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Ce nouvel episode des A ventures extraordinaires d'Arsene Lupin fait suite a celui que 
nous avons publie dans la meme collection sous le titre « 813 ». Pour la parfaite in- 
telligence du recit, nous en r6sumons ci-dessous les peripeties essentielles. 

Le riche banquier Kesselbach est possesseur d'un secret de la plus haute importance,, et 
pour l'exploiter, il vient a Paris, precedant sa femme de quelques jours. La nuit meme 
ou le prince Sernine (qui n'est autre qu'Arsene Lupin) s'introduit dans son ap^artement 
du Palace-Hotel et tente de lui arracher son secret, Kesselbach est assassine. 

Le chef de la Surete, M. Lenormand, accuse Arsene Lupin de ce crime et poursuit en 
meme temps le baron Altenheim qui a disparu le jour meme. 

Le prince Sernine, apprenant la rnort d'un sieur Pierre Leduc, que Kesselbach recher- 
chait activement, fait jouer a un boh erne loqueteux qu'il a sauve du suicide, le role de 
Pierre Leduc, et le presente comme fiance a une jeune fille qu'il protege et qu'il a adoptee, 
Genevieve. 

Le baron Altenheim enl£ve cette jeune fille. Fou de rage, le prince Sernine, qui a fini 
par le decouvrir, engage avec lui une lutte terrible au cours de laquelle intervient la po- 
lice. Le baron meurt de ses blessures apres avoir, toutefois, revele au prince Sernine la 
retraite de Genevieve. Et i'un de ses complices, mysterieux personnage, livre le prince 
aux policiers, 1'accusant d'etre Arsene Lupin et d'avoir joue lerolede M. Lenormand, chef 
de la Surete. 

Arsene Lupin est arrete et conduit en prison ou nous le retrouvons. 



SANTE-PALACE 



Ce fut dans le monde entier une explo- 
sion de rires. Certes, la capture d'Arsene 
Lupin produisit une grosse sensation, 
et le public ne marchanda pas a la police 
les eloges^ qu'elle meritait pour cette re- 



vanche si longtemps esperee et si pleine- 
ment obtenue. Le grand aventurier etait 
pris. L' extraordinaire, le genial, l'lnvisible 
heros, se morfondait, comme les autres, 
entre les quatre murs d'une cellule de la 
prison de la Sante, ecrase a son tour par 
cette puissance formidable qui s'appelle 
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la. Justice et qui, tdt ou tard, fatalement, 
brise les obstacles qu'on lui oppose et 
detruit I'ceuvre de .ses adversaires. 

Tout cela fut dit, imprime, repete, com- 
mente, rabache. Le Prefet de police eut 
la croix de Commandeur, M. Weber, la 
croix d'Officier. On exalta l'adresse et 
le courage de leurs plus modestes colla- 
borateurs. On applaudit. On chanta vic- 
toire. On fit des articles et des discours. 

Soit ! Mais quelque chose dependant 
domina ce merveilleux concert d'eloges, 
cette allegresse bruyante, ce fut un rire 
fou, enorme, spontane, inextinguible et 
tumultueux. 

Arsdne Lupin, depuis quatre ans, etait 
chef de la Surete !!! 

II l'6tait depuis quatre ans ! II l'etait 
reellement, legalement, avec tous les droits 
que ce titre confere, avec 1'estime de ses 
chefs, avec la, faveur du gouvernement, 
avec Tadmiration de tout le monde. 

Depuis qiiatre ans le repos des habitants 
et la defense de la propriety etaient confies 
: a Arsene Lupin; II veillait a 1' accomplisse- 
rnent de la loi. II protegeait l'lnnocent 
et poursuivait le eoupable. 

Et quels services if avait rendus .' 
Jamais T'ordre n'avait ete moins trouble, 
jamais le crime decouvert plus siirement 
et plus : rapidement ! Qu'on se rappelle 
raff aire Denizou, le vol du Credit Lyon- 
nais, l'attaque du rapide d'Orleans, l'as- 
sassinat du: baron Dorf... autant de triom- 
phes imprevus et foudroyants, autant de 
ces magnifiques proueSses que Ton pouvait 
comparer aux plus celebres yictoires des 
■ plus illustres policiers. 

jadis, : dans un de ses discburs, a V oc* 
casion de l'incendie du Louvre et de la 
capture des coupables, le President du 
Conseil Valenglay, pour defendre la facon 
un peu arbritaire dorrt M. Lenormand 
avait agi, s'6tait eerie i 

— Par sa clairvoyance, par son energie 
par ses qualites de decision et d' execution) 
par ses procMes inattendus, par ses res- 
sources inepuisables, M. Lenormand nous 



rappelle le seul homme qui eut pu, s'il 
vivait encore, lui tenir tete, e'est-a-dire 
Arsene Lupin. M, Lenormand e'est un 
Arsene Lupin .au service de la societe. 

Et voila que M. Lenormand n' etait autre 
qu'Arsene Lupin ! 

Qu'il fut prince russe, on s'en souciait 
peu ! Lupin etait coutumier de ces meta- 
morphoses. Mais chef de la Surete ! 
Quelle ironie charmante ! Quelle fantaisie 
dans la conduite de cette vie extraordi- 
naire ! 

M. Lenormand ! Arsene Lupin ! 

On s'expliquait aujourd'hui les tours 
de force, miraculeux en apparence, qui 
recemment encore avaient confondu la 
foule et deconcerte la police. On compre- 
nait l'escamotage de son complice en plein 
Palais de Justice, en plein jour, a la date 
fixee. Lui-meme ne l'avait-il pas dit : 
« Quand on saura la simplicite des moyens 
que j'ai employes pour cette evasion, 
on sera stupeiait. C'est tout cela, dira-t-on? 
Oui, c'est tout cela, mais il fallait y pen- 
ser ».. 

'..:' C etait en effet d'une simplicite enfan- 
tine : il suffisait d'etre chef de la Surete. 

Or, Lupin etait chef de la Surete, et;: 
tous les agents, en obeissant a ses ordres, 
se faisaient les complices involontaires et 
inconscients de Lupin. 

La bonne comedie ! Le bluff admirable ! 
La farce monumentale et reconfortante 
a notre epoque de veulerie ' Bien que pri- 
sonnier, bien que vaincu irremediable- 
ment, Lupin^ malgre tout, etait le grand; ; 
yainqueur. Be sa cellule il rayonnait sur 
Paris. Plus que jamais il etait Hdole, 
plus que jamais le Maitre ! - : : 

En s'eveillant le lendemain dans son 
appartement de « Sante-Palace » comme il 
le designa aussit6t, Arsene Lupin eut la 
vision tres nette du bruit formidable 
qu'allait produire son arrestation sous le 
double nom de Sernine et de Lenormand, 
et sous le double titre de prince et de chef 
de la Surete. 
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II se frotta les mains et formula : 

— Rien n'est meilleur pour tenir com- 
pagnie a I'homme solitaire que 1' approba- 
tion de ses contemporains. O gloire ! 
soleii des vivants !... 

A la clarte, sa cellule lui plut davan- 
rage encore. La fenetre, placee haut, lais- 
sait apercevoir les branches d'un arbre 
au tr avers duquel on voyait le bleu du ciel. 
Les murs etaient blancs. U n'y avait qu'une 
table et une chaise, attachces au sol Mais 
tout cela etait propre et sympathique. 

— Allons, dit-il, une petite cure de 
repos ici ne manquera pas de charme... 
Mais proc^dons a notre toilette... Ai-je 
tout ce qu'il me faut ?... Non,... En ce 
cas, deux coups pour la femme de chambre. 

II appuya, pres de la porte, sur un meca- 
nisme qui declancha dans le couloir un 
disque-signal. 

Au bout d'un instant, 
des verrous etudes bar- 
res de fer furent tires a 
l'exterieur, la serrure 
fonctionna, et : un gar- 
dien apparut. 

— De Teau chaude, 
mon ami, dit Lupin.' 

L' autre le regarda'a 
la fois ahuri et furieux. 

— Ah ! s'ecria Lupin, 
et une serviette- eponge ! 
Sapristi ! U n'y a pas de 
serviette-eponge ! 

L'homme grommela : 

— Tu te fiches de 
moi, n'est-ce pas ? ga 
n'est pas a faire. 

II se retirait, lorsque 
Lupin lui saisit le bras 
violemment : 

— Cent francs, si tu 
veux porter une lettre : 
a la poste. 

II ; tira de sa poche 
un billet de cent francs, 
qu'il avait soustrait aux 
recherches et le tendit. 



— La lettre... fit le gardien, en prenant 
1' argent. 

— Voila !... le temps de l'ecrire. 

II s'assit a la table, traca quelques mots 
au crayon sur une feuille qu'il glissa dans 
une enveloppe, et inscrivit : 

Monsieur S. B. 42. 

Poste Restante, Paris. 

Le gardien prit la lettre et s'en alia. 

— Voila une missive, se dit Lupin 
qui ira a. son adresse aussi surement que 
si je la portais moi-meme. D'ici une heure, 
tout au plus, j'aurai. la reponse. Juste le 
temps necessaire pour me livrer a 1'examen 
de ma situation. 

II s'installa sur sa chaise et, a demi- 
voix, il resuma : 




del'eao cHaode, mon ami, dit lupin au garpien ( p, 7) 
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- Somme toutc, j'ai a combattre 

actuellcment deux adversaires : i° La 
societe qui me tient et dont je me moque. 
2° Un pcrsonnage inconau qui ne me tient 
pas, mais dont je ne me moque nullement. 
C'est lui qui a prevenu la police que j'etais 
Sernine. C'est lui qui a devine que j'etais 
M. Lenormand. C'est lui qui a ferme la 
porte du souterrain, et c'est lui qui m'a 
fait fourrer en prison. 

Arsene Lupin reflechit une seconde, 
puis continua : 

— Done, en fin de compte, la lutte est 
entre lui et moi. Et pour soutenir cette 
lutte, e'est-a-dire pour decouvrir et realiser 
1' affaire Kesselbach, je suis, moi, empri- 
sonnc, tandis qu'il est, lui, libre, inconnu, 
inaccessible,- qu'il dispose des deux atouts 
que je croyais avoir, Pierre Leduc et le 
vieux Steinweg... — bref, qu'il touche au 
but, apres m'en avoir eloigne definitive- 
ment. 

Nouvelle pause meditative, puis nouveau 
monologue : 

— La situation n'est pas brillante. D'un 
cote tout, de 1' autre rien. En face de moi 
un homme de ma force, plus fort, meme, 
puisqu'il n'a pas les scrupules dont je 
m'embarrasse. Et pour l'attaquer, point 
d'armes. 

II repeta plusieurs fois ces dexniers mots 
d'une'voix machinale, puis il se tut, et, 
prenant son front entre ses mains, il 
resta longtemps pensif. 

— Entrez, monsieur le Directeur, dit- 
en voyant la porte s'ouvrir 

— Vous m'attendiez done ? 

— Ne vous ai-je pas ecrit, monsieur le 
Directeur, pdur vous prier de ve-nir? Or, 
je n'ai pas dout6 une seconde que le gar- 
dien vous portat ma lettre. J'en ai sipeu 
doute que j'ai inscrit sur l'enyeloppe, vos 
initiales S. B, et votre age 42. 

Le Directeur s' appelate en . effet, Sta- 
nislas Borely, et il etait age de quarante- 
deux ans. C etait un homme de figure 
agreab'le, dbux de ' cara'ctefe, et qui trai- 



tait les detenus avec autant d' indulgence 
que possible. II dit a Lupin : 

— Vous ne vous etes pas mepris sur la 
probite de mon subordonne, Voici votre 
argent. II vous sera remis lors de votre 
liberation... Maintenant vous alley, re- 
passer dans la chambre de « fouille ». 

Lupin suivit M. Borely dans la petite 
piece reservee a cet usage, se deshabilla, 
et, tandis que Ton visitait ses vetements 
avec une mefiance justifiee, subit lui-meme 
un examen des plus meticuleux. 

II fut ensuite reintregre dans sa cellule 
et M. Borely prononca : 

— Je suis plus tranquille. Voila qui 
est fait. 

— ■ Et bien fait, monsieur le Directeur. 
Vos gens, apportent, a ces fonctions, une 
delicatesse dont je tiens a les remercier 
par ce temoignage de ma -satisfaction. 

II donna un billet de cent francs k M. 
Borely qui fit un haut-le-corps. 

— Ah ! ca, mais... d'ou vient ? 

— Inutile de vous creuser la tete, 
monsieur le Directeur. Un homme comme 
moi, menant la vie qu'il mene, est tou- 
jours pret a toutes les eventualites, et 
aucune mesaventure, si penible qu'elle 
soit, ne le pfend au depourvu, pas meme 
1' emprisonnement . 

II saisit entre le pouce et 1'index -de sa 
main droite le medius de la main gauChe, 
l'arracha d'un coup sec, et le presenta 
tranquillement a M. Borely. 

— Ne sautez pas ainsi, monsieur le 
Directeur. Ceci n'est pas mon doigt, 
mais un simple tube en baudruche, artis- 
tement colorie\ et qui s* applique exacte- 
ment sur mon medius, de facon a donner 
1' illusion du doigt reel. 

Et il ajouta en riant : 

— Et de facon bien entendu a dissimuler 
un troisieme billet de cent francs\.i Que 
voulez-vous ? On a le porte-moimaie que 
Ton pent... et il faut bien ritettre' a 'pro- 
fit.,. ■ ■■'...;■■ 

II s'arreta devant la mine effaree de : M 
Borely. '"' 
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— Je vous en prie, monsieur le Direc- 
teur, ne croyez pas que je v^uille vous 
cblouir avec mes petits talents de society. 
Je voudrais seulement vous montrer que 
vous avez affaire a. un... client de nature 
un peu... speciale... et vous dire qu'il ne 
faudra pas vous etonner si je me rends 
coupable de certaines infractions aux regies 
ordinaires de votre etablissement. 

Le direct eur s J etait repris. II declara 
nettement : 

— Je veux croire que vous vous con- 
formerez a ces regies, et que vous ne m'obli- 
gerez pas k des mesures de rigueur... 

— Qui vous peineraient, n'est-ce pas, 
monsieur le Directeur ? C'est precise- m\ 
ment cela que je voudrais vous epargner 
en vous prouyant d'avance qu'elles ne 
m'empecheraient pas d'agir a ma guise, 
de correspondre avec mes amis, de defen- 
dre a 1'exterieur les graves interets qui 
me sont confies, d'ecrire aux journaux 
soumis a mon inspiration, de poursuivre 
l'accomplissement de mes projets, et, 
en fin de compte, de preparer mon eva- 
sion. 

— Votre evasion ! 
Lupin se mit a rire de bon coeur. 

— Reflechissez, monsieur le Directeur. . . 
ma seule excuse d'etre en prison est d'en 
sortir. 

L' argument ne parut pas suffisant 
a M. Borely. II s'efforca de rire a son tour. 

— Un homme averti en vaut deux... 

— C'est ce que j'ai voulu. Prenez toutes 
les precautions, monsieur le Directeur 
ne negligez rien, pour que plus tard on 
n'ait rien a vous reprocher. D'autre part 
je m'arrangerai de telle maniere que, 
quels que soient les ennuis que vous 
aurez a supporter du fait de eette eva- 
sion, votre carriere..du mdins n'en souffre 
pas. Voila ce quej'avaisavous dire, mon- 
sieur le Directeur. Vous pouvez vous re- 
tires 

Et, tandis que M. Borely s'en allait, 
profondement trouble par ce singulier 
pensionnaire, et fort inquiet sur les eve- 



nements qui se preparaient, le detenu se 
jetait sur son lit en murmurant : 

— Eh bien ! mon vieux Lupin, tu en 
as du culot ! On dirait en verite que tu 
sais deja comment tu sortiras d'ici ! 
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La prison de la Saute est batie d'apres 
le systeme du rayonnement. Au centre de 
la partie principale, il y a un rond-point 
d'oii convergent tous les couloirs, de telle 
facon qu'un detenu ne peut sortir de sa 
cellule, sans etre apercu aussit6t par les 
surveillants postes dans la cabine vitree 
qui occupe le milieu de ce rond-point. 

Ce qui etonne le visiteur qui parcourt 
la prison, c'est de rencontrer a, chaque 
instant des detenus sans escorte, et qui 
semblent circuler comme s'ils etaient 
libres. En realite, pour alter d'un point 
a un autre, de leur cellule, par exemple, 
a la voiture peniten iaife *qui les attend 
dans la cour pour les mener au Palais de 
Justice, e'est-a-dire a. 1'instruction, ils 
franchissent des lignes droites dont cha- 
cune est termihee par une porte que leur 
ouvre un gardien, lequel gardien est charge 
uniquement d'ouvrir cette porte et de sur- 
veiller les deux lignes droites qu'elle com- 
mande. 

Et ainsi les prisonniers, libres en appa- 
rence, sont envoyes de porte en porte, 
de regard en regard, comme des colis 
qu'on se passe de main en^main. 

Dehors, les gardes municipaux recoivent 
1'objet, et l'inserent dans un des rayons 
du « panier a. salade ». 

Tel est l'usage. 

Avec Lupin il n'en fut tenu aucun 
compte. 

On se defia de cette promenade a tra- 
vers les couloirs. On se defia de la voiture 
cellulaire. On se defia de tout. 

M. Weber vint en personne, accompagne 
de douze agents — ses meilleurs, des 
hommes de choix, armes jusqu'aux dents, 
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— cueillit le redoutable prisonnier au 
seuil de sa chambre, et le conduisit dans 
un fiacre dont le cocher etait un de ses 
hommes. A droite et a gauche, devant et 
derriere, trottaient; des municipaux. 

— Bravo ! s'6cria Lupin, on a pour moi 
des egards qui me touchent. Une garde 
d'honneur..Peste, Weber, tu as le sens de 
la hierarchie, toi ! Tu n'oublies pas ce 
que tu dois a ton chef immediat. 

Et lui frappant 1'epaule : 

— Weber, j'ai l'intention de donner ma 
demission. Je te designerai comme mon 
successeur. 

— C'est presque fait, dit Weber. 

— Quelle bonne nouvelle ! J'avais des 
inquietudes sur mon evasion. Je suis 
tranquille maintenant. Des l'instant ou 
Weber sera chef des services de la Surete... 

M. Weber ne releva pas l'attaque. Au 
fond il eprouvait un sentiment bizarre 
et complexe, en face de son adversaire, 
sentiment fait de la crainte que lui inspi- 
rait Lupin, de la deference qu'il avait 
pour le prince Sernine, et de 1' admiration 
respectueuse qu'il avait toujours temoi- 
gnee a M. Lenormand. Tout cela mele 
de rancune, d'envie et de haine satisfaite. 

On arrivait au Palais de Justice. Au bas 
de la « Souriciere » des agents de la Surete 
attendaient, parmi lesquels M. Weber 
se rejouit de voir ses deux meilleurs lieu- 
tenants, les freres Doudeville. 

■ — M. Formerie est la ? leur dit-il. 

— Oui, chef, M. le juge ^instruction 
est dans son cabinet. 

M. Weber monta Tescalier, suivi de 
Lupin que les Doudeville encadraient. 

— Genevieve ? murmura le prisonnier. 

— Sauvee... 

— Ou est-elle ? 

— Chez sa grand'mere. 

— Mme Kesselbach ? 

— A Paris, h6tel Bristol. 

— Suzanne ? 

— Disparue. 
-•— Stein weg ? 

— Nous ne savons rien. ■ * ■ 



— La villa Dupont est gardee \ 

— Oui. 

— La presse de ce matin est bonne ? 

— Excellente. 

— Bien. Pour m'ecrire, voila mes ins- 
tructions. 

lis parvenaient au couloir interieur du 
premier etage. Lupin glissa dans la main 
d'un des freres une petite boulette de 
papier. 

M. Formerie eut une phrase delicieuse, 
lorsque Lupin entra dans son cabinet en 
compagnie du sous-chef. 

— Ah ! vous voila ! Je ne doutais pas 
que, un jour ou l'autre, nous ne mettrions 
la main sur vous. 

— Je n'en doutais pas non plus, 
monsieur le juge d'instruction, dit Lupin, 
et je me rejouis que ce soit vous que le 
destin ait designe pour rendre justice 
a l'honnete hornme que je suis. 

— II se fiche de moi, pensa M. Formerie. 
Et, sur le meme ton ironique et serieux, 

il riposta : 

— L'honnete homme que vous etes, 
monsieur, doit s'expliquer pour l'instant 
sur trois cent quarante-quatre affaires de 
vol, cambriolage, escroquerie, faux, chan- 
tage, recel, etc. Trois cent quarante-quatre! ■ 

— Comment ! Pas plus ? s'ecria Lupin. 
Je suis vraiment honteux. 

— L'honnete homme que vous etes 
doit s'expliquer aujourd'hui sur Tassas- 
sinat du sieur Altenheim 

— Tiens, c'est nouveau, cela. L'idee 
est de vous, monsieur le juge d'instruc- 
tion ? 

— Precisement. 

-r- Tres fort ! En verite, vous faites des 
progres, monsieur Formerie. 

■— La position dans laquelle on voiis 
a surpris ne laisse aucun doute. 

— Aucun, seulement, je me permettrai 
de vous demander ceci : de quelle blessure 
est mort Altenheim ?. ' 

— D'une .blessure a la gorge faite par 
un couteau. 
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— Et ou est ce couteau ? 

— On ne l'a pas retrouve. 

— Comment ne l'aurait-on pas retrouve, 
si c'etait moi 1' assassin, puisque j'ai ete 
surprls a cote meme de l-'homme que 
j'aurais tue ? 

— Et selon vous, 1' assassin ?... ' - 

— N'est autre que celui qui a egorge 
M. Kesselbach, Chapman, etc. La nature 
de la plaie est une preuve suffisante. 

— Par oii se serait-il echappe ? 

— Par une trappe que vous decouvri- 
rez dans la salle meme ou le drame a eu 
lieu. 

M. Formerie eut un air fin. 

— Et comment se fait-il que vous n'ayez 
pas suivi cet exemple salutaire ? 

— J'ai tente de le suivre. Mais Tissue 
etait barree par une porte que je n'ai 
pu ouvrir. C'est pendant cette tentative 
que Yautre est revenu dans la salle, et qu'il 
a tue son complice par peur des revela- 
tions que celui-ci n'aurait pas manque de 
faire. En meme temps il dissimulait au 
fond du placard, ou on l'a trouve, le pa- 
quet de vetements que j' avals prepare. 

— Pourquoi ces vetements ? 

— Pour me deguiser. En venant aux 
Glycines, mon dessein etait celui-ci : 
livrer Altenheim a la justice, me suppri- 
mer comme prince Sernine, et reapparai- 
tre sous les traits. . . 

— De M. Lenormand, peut-etre ? 

— Justement. 

— Non. 

— Quoi ? 

M. Formerie* souriait d'un air narquois 
et remuait son index de droite a gauche, 
et de gauche a droite. 

— Non, .repeta-t-il. 

— Quoi; non. 

— L'histoire de M. Lenormand... 

— C'est bon pour le public, ca, mon 
ami. Mais vous ne ferez pas gober a M. 
Formerie que Lupin et Lenormand ne 
faisaient qu'u'i. 

II eclata de rire. 

— Lupin, chef de la Surete ! non ! 



tout ce que vous voudrez, mais pas pa I il 
y a des bornes. . . Je suis un bon garcon . . . 
mais tout de meme... Voyons, entre nous, 
pour quelle raison cette nouvelle bourde ? 
J'avoue que je ne vois pas bien... 

Lupin le regarda avec armrissement. 
Malgre tout ce qu'il savait de M. Formerie, 
il n'imaginait pas un tel degre d'infatua- 
tion et d'aveuglement. La double person- 
nalite du prince Sernine n'avait pas a 
1'heure actuelle un seul incredule. M. For- 
merie seul... 

Lupin se retourna vers le sous-chef 
qui ecoutait, bouche beante. 

— • Mon cher Weber, votre avancement 
me semble tout a fait compromis. Car 
enfin, si M. Lenormand n'est pas moi, 
c'est qu'il existe... et s'il existe, je ne 
doute pas que M. Formerie, avec tout son 
flair, ne finisse par le decouvrir... auquel 
cas... 

— On le decouvrira, Monsieur Lupin, 
s'ecria le-juge d'mstruction... Je m'en 
charge et j'avoue que la confrontation 
entre vous et lui ne sera pas banale. 

II s'esclaffait, jouait du tambour sur la 
table. 

— ■ Que c'est amusant ! Ah ! on ne s'en- 
nuie pas avec vous. Ainsi, vous seriez 
M. Lenormand, et c'est vous qui auriez 
fait arreter votre complice Marco ! 

— Parfaitement ! Ne fallait-il pas faire 
plaisir au President du Conseil et sauver 
le Cabinet ? Le fait est historique. 

M. Formerie se tenait les cdtes. 

— Ah ! ca, c'est a mourir ! Dieu, que 
c'est drole ! La reponse fera le tour du 
monde. Et alors, selon votre systeme, 
c'est avec vous que j'aurais fait 1'enquete 
du debut au Palace, apres l'assassinat 
de M. Kesselbach ?... 

— C'est bien avec moi que vous avez 
sui^j 1' affaire du diademe quand j'6tais 
due de Charmerace (i), riposta Lupin 
d'une voix sarcastique. 

M. Formerie tressauta, toute sa gaiete 

(i) Arsfiie Lupin, 4 actes. 
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abolie par ce souvenir odieux. Subite- sance de domination de cet homme que 

ment grave, il prononca : ses deux interlocuteurs n'avaient pas ose 

— Done, vous persistez dans ce sys- 1'interrompre. 

terae absurde ? M. Formerie prit le parti de rire, en 

— J'y suis oblige parce que e'est la observateur qui se divertit. 
verite. II vous sera facile, en prenant le — C'est drole < C'est cocasse ! 
paquebot pour la Cochinchine, de trouver — Cocasse ou non, monsieur, c'est ainsi 
a Saigon les preuves de la mort du veri- qu'il en sera. Mon proces, le fait de savoir 
table M. Lenormand, du brave homme si j'ai tue ou non, la recherche de mes an-, 
auquel je me suis substitue, et dont je tecedents, de mes delits ou forfaits passes, 
vous ferai tenir l'acte de deces. autant de fariboles auxquelles je vous 

— Des blagues ! permets de vous distraire, pourvu, toute- 

— Ma foi, monsieur le juge d J instruc- fois, que vous ne perdiez pas de vue un 
tioii, je vous confesserai que cela m'est instant le but de votre mission. 

tout a fait egal. S'il vous deplait que je — Qui est ? demanda M. Formerie, 
sois IVL Lenormand n'en parlons plus, toujours goguenard. 
S'il vous plait que j'aie tue Altenheim, — Qui est de vous substituer a moi 
a votre guise. Vous vous amuserez a dans mes investigations relatives au projet 
fournir des preuves. Je vous le repete, de M. Kesselbach et notamment de de- 
tout cela n'a aucune importance pour moi. couvrir le sieur Steinweg, sujet aliemand, 
Je considere toutes vos questions et toutes enleve et sequestre par le feu baron 
mes reponses comme nulles et non ave- Altenheim. 

nues. Votre instruction ne compte pas, — Qu'est-ce que c'est que cette his- 

pour cette bonne raison que je serai au toire-la ? 

diable vauvert quand elle sera achevee. — Cette histoire-la est de celles que 

Seulement... je gardais pour moi quand j'etais... ou 

Sans vergogne, il prit une chaise et plutot quand je croyais etre M. Lenor- 

s'assit en face de M. Formerie, de 1'autre raand. Une partie s'en deroula dans mon 

cote du bureau Et d'un ton sec: cabinet, pres d'ici, et Weber ne doit pas 

— II y a un seulement, et le void ; l'ignorer entierement. En deux mots, 
Vous apprendrez, monsieur, que, malgre le vieux Steinweg connait la verite sur 
les apparences et malgre vos intentions, je ce s mysterieux projet que M. Kesselbach 
n'ai pas, moi, 1'intention de perdre mon poursuivait, et Altenheim, qui etait ega- 
temps. Vous avez vos affaires... j'ai les lement sur la piste, a escamote le sieur 
miennes. Vous etes paye pour faire les Steinweg. 

v6tres. Jef aisles miennes... etj erne paye. — On n'escamote pas les gens de la 

Or, Tariaire que je poursuis actuellement sorte. II est quelque part, ce Steinweg. 

est de celles qui ne souffrent pas une mi- — Surement. 

nute de distraction, pas une seconde d' arret - — Vous savez ou ? 

dans la preparation et dans l'execution — Oui. 

des actes qui doivent la realiser. Done, -— Je serais curieux... 

je la poursuis, et comme vous me mettez — II est au numero 29 de la villa 

dans l'obligation passagere de me toumer Dupout. 

les pouces entre les quatre murs d'une M. Weber haussa les epaules. 

cellule, c'est vous deux, messieurs, que — Chez Altenheim, alors ? dans l'h6tel 

je charge de mes interets. C'est compris ? qu'il habitait ? 

II 6tait debout, l'attitude insolente et le — -Oui. 

visage dedaigneux, et telle 6tait la puis- — Voila bieh le credit qu'on peut atta- 
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cher a toutes ces betises ! Daus la poche 
du baron, j'ai trouve son adresse. Une 
heure apr£s, l'h6tel etait occupe par mes 
hommes ! 
Lupin poussa un soupir de soulagement. 

— Ah ! la bonne nouvelle ! Moi qui redou- 
tais 1' intervention du complice, de celui 
que je n'ai pu atteindre, et un second en- 
levement de Steinweg. Les domestiques ? 

— Partis ! 

— Oui, un coup de telephone de 1'autre 
les aura prevenus. Mais Steinweg est la. 

M. Weber s'impatienta : 

— Mais il n'y a personne, puisque je 
vous repete que mes hommes n J ont pas 
quitte l'hdtel. 



— Monsieur le sous-chef de la Surete 
je vous donne le mandat de perquisition- 
ner vous-meme dans l'h6tel de la villa 
Dupont... Vous me rendrez compte demain 
du resultat de votre perquisition. 

M. Weber haussa de nouveau les epaules, 
et, sans relever l'impertinence de Lupin : 

— J'ai des choses plus urgentes.;. 

— Monsieur le sous-chef de la Surete, 
il n'y a rien de plus urgent. Si vous tar- 
dez, tous mes plans sont a 1'eau. Le vieux 
Steinweg ne parlera jamais. 

— Pourquoi ? 

— Parce * qu'il sera mort de f aim si 
d'ici un jour, deux jours au plus, vous ne 
lui apportez pas de quoi manger. 
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— Tres grave... Tres grave... murmura 
M. Formerie apres une minute de reflexion. 
Malheureusement ... 

II sourit. 

— Malheureusement, votre revelation 
est entachee d'un gros defaut. 

— Ah ! lequel ? 

— G'est que tout cela, monsieur Lupin, 
h'est qu'une vaste fumisterie... Allons, ne 
vous fachez pas... Que voulez-vous ? 



je commence a connaitre vos trues, et 
plus ils me paraissent obscurs, plus je me 
defie. 

— Idiot, grommela Lupin. 
M. Formerie se leva.* 

— Voila qui est fait. Comme vous 
voyez, ce n* etait qu'un interrogatoire de 
pure forme, la mise en presence des deux 
duellistes. Maintenant que les epees sont 
engagees, il rie nous manque plus que le 
temqin obligatoire de ces passes d'armesj 
votre avocstt. 



M 
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— Bah ! est-ce indispensable ? 

— Indispensable. 

— Faire travailler un des maitres du 
barreau en vue de debats aussi... proble- 
matiques ? 

— II le faut. 

— En ce cas, je choisis M» Quimbel. 
~~ Le batonnier. A la bonne heure, vous 

serez bien defends 

Cette premiere seance etait terminee. 
En descendant 1'escalier de la Souriciere, 
entre les deux Doudeville, le detenu arti- 
cula, par petites phrases imperatives ; 

— Qu'on surveille la maison de Gene- 
vieve... quatre hommes a demeure... Mme 
Kesselbach aussi... elles sont menacees. 
On va perquisitionner villa Dupont... 
soyez-y. Si Ton decouvre Steinweg, ar- 
rangez-vous pour qu'il se taise... un peu 
de poudre, au besdin. 

— Quand serez-vous libre, patron ? 

- — Rien a faire pour 1'instant... D'ail- 
leurs, ca ne presse pas... Je me repose. 

En bas, il rejoignit les gardes munici- 
paux qui entouraient la voiture. 

— A la maison, mes enfants, s'excla- 
ma-t-il, et rondement. J'ai rendez-vous 
avec moi a deux heures precises. 

Le trajet s'effectua sans incidents. 

Rentre dans sa cellule, Lupin ecrivit une 
longue lettre d' instructions detaillees aux 
freres Doudeville et deux autres lettres. 

L'une etait pour Genevieve: 

« Genevieve, vous savez qui je suis 
maintenant, et vous comprendrez pour- 
quoi je vous ai cache le nom de celui qui, 
par deux fois, vous emporta toute petite, 
dans ses bras. 

« Genevieve,' j'etais 1'ami de votre mere, 
ami lointain dont elle ignorait la double 
existence, mais sur qui elle croyait pou- 
voir compter. Et c'est pourquoi, avant de 
m'ourir elle m'ecrivait quelques mots 
et me suppliait de veiller sur vous. 

« Si indigne" que je sois de votre estime, 
Genevieve, je resterai fidele a ce vceu. Ne 
me chassez pas tout a fait de votre cceur. 

« Arsene Lupin. » 
\ 



L' autre lettre etait adressee a Dolores 
Kesselbach. 

« Son interet seul avait conduit pres 
de Mme Kesselbach le prince Sernine. 
Mais un immense besoin de se devouer 
a ellp l'y avait retenu. 

« Aujourd'hui que le prince Sernine 
n'est plus qu' Arsene Lupin, il demande a 
Mme Kesselbach de ne pas lui 6ter le 
droit de la proteger, de loin, et comme on 
protege quelqu'un que Ton ne reverra 
plus. » 

II y avait des enveloppes sur la table. 
II en prit une, puis deux, mais comme il 
prenait la troisieme, il apercut une feuille 
de papier blanc dont la presence l'etonna, 
et sur laquelle etaient cplles des mots, 
visiblement decoupes dans un journal. 
II dechiffra : 

= La lutte avec Altenheim ne fa pas reus- 
si. Renonce a t'occuper de I' affaire, et je ne 
m'opposerai pas a ton evasion; Signe : 
L. M. » 

Une fois de plus, Lupin eut ce sentiment 
de repulsion et de terreur que lm inspirait 
cet etre innommable et fabuleux — la 
sensation de degout que Ton eprouve a 
toucher une bete venimeuse, un reptile. 

— Encore lui, dit-il, et jusqu'ici ! 
C'etait cela egalement qui l'effarait, 

la vision* subite qu'il avait, par instants, 
de cette puissance ennemie, une puissance 
aussi grande que la sienne, et qui disposait 
de moyens formidables dont lui-meme 
ne se rendait pas compte. 

Tout de suite il soupconna son gardien. 
Mais comment avait-on pu col-rompre 
cet homme au visage dur, a l'expression 
severe ? 

— Eh bien ! tant mieux, apres tout, 
s'ecria-t-il 1 Je n'ai jamais eu affaire qu'a 
des mazettes... Pour me combattre moi- 
meme, j' avals dime bombarder chef de 
la Surete... Cette fois je suis servi !... 
Voila un homme qui me met dans sa po- 
che... en jonglant, pourrait-on dire... 
Si j'arrive, du fond de ma prison, a eviter 
ses coups et a le demolir, a voir le vieux 
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Stein weg et a lui arracher sa confession, 
a mettre debout 1' affaire Kesselbach, 
et a la realiser integralement, a defendre 
Mme Kesselbach et a conquerir le bonheur 
et la fortune pour Genevieve... Eh bien 
vrai, c'est que Lupin,... sera toujours 
Lupin... et, pour cela, commen^ons par 
dormir... 
II s'etendit sur son lit, en murmur ant : 

— Steinweg, patiente pour mourir jus- 
qu'a demain soir, et je te jure... 

II dormit toute la fin du jour, et toute 
la nuit et toute la matinee. Vers onze 
heures, on vint lui annoncer que M e Quim- 
bel l'attendait au parloir des avocats, a 
quoi il repondit : 

— Allez dire a M e Quimbel que s'il a 
besoin de renseignements sur mes faits 
et gestes, il n'a qu'a consulter les journaux 
depuis dix ans. Mon passe appartient a 
1'histoire. 

A midi, meme ceremonial et memes pre- 
cautions que la veille pour le conduire au 
Palais de Justice. II revit l'aine des Doude- 
ville avec lequel il echangea quelques mots 
et auquel il remit les trois lettres qu'il 
avait preparees, et il fut introduit chez 
M. Formerie. 

M e Quimbel etait la, porteur d'une ser- 
viette bourree de documents. 

Lupin s'excusa aussitot. 

— Tous mes regrets, mon cher maitre, 
de n' avoir pu vous recevoir, et tous mes 
regrets aussi pour la peine que vous voulez 
bien prendre, peine inutile, puisque... 

— Oui, oui, nous savons, interrompit 
M. Formerie, que vous serez en voyage. 
C'est convenu. Mais d'ici la, faisons notre 
besogne. Arsene Lupin, malgre toutes nos 
recherches, nous n'avons aucune donnee 
precise sur votre nom veritable. 

— Comme c'est bizarre ! moi non plus. 

— Nous ne pourrions meme pas affir- 
mer que vous etes le meme Arsene Lupin 
qui fut detenu a la Sante en 19 . . et qui 
s'evada une premiere fois. 

— LTne « premiere fois » est un mot tres 
juste. 



-■-■ II arrive en effet, continua M. For- 
merie, que la fiche Arsene Lupin retrouvee 
au service anthropometrique donne un 
signalement d'Arsene Lupin qui differe 
en tous points de votrc signalement, ac- 
tuel. 

— De plus en plus bizarre. 

— Indications differentes, mesures dif- 
f erentes, empreintes differentes. . . Les deux 
photographies elles-memes n'ont aucun 
rapport. Je vous demande done de bien 
vouloir nous fixer sur votre identite exacte. 

— C'est precisement ce que je desirais 
vous demander. J'ai vecu sous tant de 
noms differents que j'ai fini par oublier 
le mien. Je ne m'y reconnais plus. 

— ■ Done, refus de repondre, 

— Oui. 

— Et pourquoi ? 

— Parce que. 

— C'est un parti pris ? 

— Oui. Je vous l'ai dit : votre enquete 
ne compte pas. Je vous ai donne hier mis- 
sion d'en f aire une qui m'interesse. J'en 
attends le resultat. 

— Et moi, s'ecria M. Formerie, je vous 
ai dit hier que je ne croyais pas un traitre 
mot de votre histoire de Steinweg, et que 
je ne m'en occuperais pas. 

— Alors, pourquoi, hier, apres notre 
entrevue, vous etes-vous rendu villa 
Dupont et avez-vous, en compagnie du 
sieur Weber, f oui lie minutieusement le 
numero 29 ? 

— Comment savez-vous ?... fit le juge 
d'instruction, assez vexe. 

— Par les journaux... 

— Ah ! vous lisez les journaux ! 

— ■ II faut bien se tenir au courant. 

— J'ai, en effet, par acquit- de cons- 
cience, visite cette maison, somrnairement 
et sans y attacher la moindre importance. . . 

— Vous y attachez, au contraire, tant 
d'importance, et vous accomplissez la 
mission dont je vous ai charge avec un 
zele si digne d'eloges, que, a l'heure ac- 
tuelle, le sous^chef de la Surete est en 
train de perquisitionner la-bas. 
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M. Formerie sembla meduse. II balbutia: 

— Quelle invention ! Nous avons, M. 
Weber et moi, bien d'autres chats a fouet- 
ter. 

A ce moment, un huissier entra et dit 
quelques mots a l'oreille de M. Formerie. 

— Qu'il entre ! s'ecria celui-ci... qu'il 
entre !... 

Et se precipitant : 

— Eh bien ! monsieur Weber, quoi de 
nouveau ? Vous avez trouve cet homme . . . 

II ne prenait merae pas la peine de dis- 
simuler, tant il avait hate de savoir. 
Le sous-chef de la Surete repondit : 

— Rien. 

— Ah ! vous etes sur ? 

— J'affirme qu'il n'y a personne dans 
cette maison, ni vivant m mort 

— Cependant... 

— C'est ainsi, monsieur le juge d'ins- 
traction. 

lis semblaient de^us tous les deux, 
comme si la conviction de Lupin les avait 
gagnes a leur tour. 

— Vous voyez, Lupin... dit M. For- 
merie, d'un ton de regret. 

Et il ajouta : 

— Tout ce que nous pouvons supposer, 
c'est que le vieux Steinweg, apres avoir 
ete enferme la, n'y est plus. 

Lupin declara : 
— Avant-hier matin il y etait encore. 
-— Et, a cinq heures du soir, mes 
: homines occupaient l'immeuble, nota M. 
Weber. 

— II f audrait done admettre, conclut 
M. Formerie, qu'il a ete enleve l'apres- 
midi. 

— Non, dit Lupin, 

— Vous croyez ? 

Hommage naif a la clairvoyance de 
Lupin, que cette question instinctive du 
juge d'instruction, que cette sorte de sou- 
mission anticipee a tout ce que l'adver- 
saire deer^terait. 

— Je i ais plus que de le croire, affirma 
Lupin de la f acdn la plus nette ; il est ma-' 
teriellCment impossible quelle sifeur Stein- 



weg ait et6 libere a ce moment. Steinweg 
est au n° 29 de la villa Dupont. 

M. Weber leva les bras au plafond. 

— Mais c'est de la demence ! puisque 
j'en arrive I puisque j'ai fouille chacune 
des chambres !... Un homme ne se cache 
pas comme une piece de cent sous. 

— Alors, que faire ? gemit M Forme- 
rie... 

— Que faire, monsieur le juge d'ins- 
truction ? rippsta Lupin. C'est bien sim- 
ple. Monter en voiture et me mener avec 
toutes ies precautions qu'il vous plaira 
de prendre, au 29 de la villa Dupont. II 
est une heure. A trois heures, j'aurai 
decouvert Steinweg. 

L'offre £tait precise, imperieuse, exi- 
geante. Les deux magistrats subirent le 
poids de cette volonte formidable. M. 
Formerie regarda M. Weber. Apres tout/ 
pourquoi pas ? Qu'est-ce qui s'opposait a 
cette epreuve ? 

— Qu'en pensez-vous, monsieur Weber? 

— Peuh !.,. je ne sais pas trop. 

— Oui, mais cependant... s'il s'agit 
de la vie d'un homme.,. 

— Evidemment... formula le sous-chef 
qui commenfait a reflechir. 

La porte s'ouvrit. Un huissier apporta 
une lettre que M. Formerie decacheta 
et oii il lut ces mots : 

« Defiez-vous. Si Lupin entre dans la 
maison de la villa Dupont, il en sortira 
libre. Son evasion est preparee. — L. M._ 

M. Formerie devint bleme. Le peril 
auquel il venait d'echapper l'epouvantait. 
Une f ois de plus, Lupin s' etait ] oUe de 
Jui. Steinweg n'existait pas. 

Tout bas, M. Formerie marmotta des 
actions de graces. Sans le miracle de cette 
lettre anonyme, il 6tait perdu, deshonore. 

— Assez pour aujourd'hui, dit-il. Nous 
reprendrons l'mterrogatoire demain. Gar- 
des, que Ton reconduise le detenu a la 
Sante: 

Lupin ne broncha pas. II se dit que le 
coup provenait de Y Autre. II se dit qu'il y 
avait vingt chances centre une pour. que 
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le sauvetage de Steinweg ne put etre opeYe* 
maintenant, mais que, somme toute, il 
restait cette vingt et unieme chance^ et 
qu'il n'y ait aucune raison pour que lui, 
Lupin, se desesperat. 
II prononea done simplement : 

— Monsieur le juge d' instruction, je 
vori donne rendez-vous demain matin 
a dix heures, au 29 de la villa Bupont. 

— Vous etes fou ! Mais puisque je ne 
veux pas !... 

— Moi, je veux, cela suffit. A demain dix 
heures. Soyez exact. 



IV 



Comme les autres fois, des sa rentree 
en cellule, Lupin se coucha, et tout en 
baillant il songeait : 

— Au fond, rien n'est plus pratique 
pour la conduite de mes affaires que cette 
existence. Chaque jour je donne le petit 
coup de pouce qui met en branle toute la 
machine, et je n'ai qu'a patienter jusqu'au 
lendemain. Les evenements se produisent 
d'eux-memes, Quel repos pour un homrae 
surmene ! 

Et, se tournant vers le mur : 
— . Steinweg, si tu tiens a la vie, ne 
meurs pas encore !!! Je te demande un 
petit peu de bonne volonte. Fais comme 
moi : dors. 

Sauf a l'heure du repas, il dormit de 
nouveau jusqu'au matin. Ce ne fut que 
le bruit des serrures et des verrous qui le 
reveilla. 

— Debout, lui dit le gardien ; habillez- 
vous... C'est presse. 

M. Weber et sgs hommes le recurent 
dans le couloir et l'amenerent jusqu'au 
fiacre. 

— Cocher, 29, villa Dupont, dit Lupin 
en montajit... Et rapidement, 

— Ah ! vous save? done que nous al- 
iens la ? dit le sous-chef, 

~~ Evidemment, je le sais, puisque, hier. 



j'ai donne rendez-vous a M- Formerie, 
au 29 de la villa Dupont, sur le coup de 
dix heures. Quand Lupin dit une chose, 
cette chose s'accomplit. La preuve... 

Des la rue Pergolese, les precautions 
multipliees par la police exciterent Ja 
joie du prisonnier,. Des escouades d' agents 
encombraient la rue. Quant a la villa Du- 
pont, elle 6tait purement et simplement 
interdite a la circulation. 

— L'etat de siege, ricana Lupin. Weber, 
tu distribueras de ma part un louis a cha- 
cun de ces pauvres types que tu as de- 
ranges sans raison. Tout de meme, faut-il 
que vous ayez la-venette ! Pour un peu, 
tu me passerais les menottes. 

— Je n'attendais que ton desir, fit 
M. Weber. 

— Vas-y done, raon vieux. Faut bien 
rendre la partie egale entre nous ! Pense 
done, tu n'es que trois cents aujourd'hui ! 

Les mains enchainees, il descendit de 
voiture devant le perron, et tout de suite 
on le dirigea vers une piece ou se tenait 
M. Formerie. Les agents sortirent. M. 
Weber resta seul. 

— Pardonnez-moi, monsieur le juge 
d' instruction, dit Lupin, j'ai peut-etre 
une ou deux minutes de retard. Soyez 
sur qu'une autre fois je m'arrangerai... . 

M. Formerie etait bleme. Un tremble- 
ment nerveux 1'agitait. II begaya : 

— Monsieur, Mme Formerie... 

II dut s'interrompre, a bout de souffle, 
la gorge etranglee. 

— Comment va-t-elle cette bonne Mme 
Formerie ? demanda Lupin avec interet.. 
J'ai eu le plaisir de danser avec elle, cet 
hiver, au bal de I'Hdtel de Ville, et ce 
souvenir... 

— Monsieur, reeommenca le juge d-ins- 
truction, monsieur, Mme Formerie a recu 
de sam&re, hier soir, un coup de telephone 
lui disant de passer en hate. Mme Formerie, 
aussitdt, est partie, sans moi malheureu- 
sement, car j'^tais en train d'^tueiier votre 
dossier, 
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— Vous etudiez mon dossier ? Voila 
bien la boulette, observa Lupin. 

— Or, a minuit, continua le juge, ne 
voyant pas revenir Mme Formerie, assez 
inquiet, j'ai couru chez sa mere ; Mme 
Formerie n'y etait pas. Sa mere ne lui 
avait point telephone. Tout cela n'etait 
que la plus abominable des embuches. 
A l'heure actuelle, Mme Formerie n'est 
pas encore rentree. 

— ■ An ! fit Lupin avec indignation. 
Et, apres avoir r£flechi : 

— Autant que je m'en souvienne, Mme 
Formerie est tres jolie, n'est-ce pas ? 

Le juge ne parut pas comprendre. *I1 
s'avanca vers Lupin, et d'une voix an- 
xieuse, 1* attitude quelque peu theatrale *. 

— Monsieur, j'ai ete prevenu ce matin 
par une lettre que ma femme me serait 
rendue immediatement apres que le sieur 
Steinweg serait decouvert. Void cette 
lettre. Elle est signee Lupin. Est-elle de 
vous ? 

Lupin examina la lettre et conclut gra- 
vement : 
^ — Elle est demoi. 

— Ce qui veut dire que vous voulez 
obtenir de moi, par contrainte, la direc- 
tion des recherches relatives au sieur 
Steinweg ? 

". — Je l'exige. 

— Et que ma femme sera libre aussit6t 
apres ? 

— Elle sera libre. 

— - Meme au cas ou ces recherches se- 
raient infructueuses ? 

— Ce cas n'est pas admissible. 

— ■ Et si je refuse ! s'ecria M. Formerie, 
dans un acces imprevu de revolte. 

Lupin murmura : 

— : Un refus pourrait avoir des conse- 
quences graves. . . Mme Formerie est jolie; . . 

— Soit. Cherchez... votis etes le maitre, 
grinca M. Formerie. 

Et M. Formerie se croisa les; bras, en 
homme qui sait, a l'occasion, se resigner 
devant la force superieure des evenements. 

M. Weber n' avait pas_soUfHe mot, mais 



il mordait rageusement sa moustache, et 
Ton sentait tout ce qu'il devait eprouver 
de colere a ceder une fois de plus aux ca- 
prices de cet ennemi, vaincu et toujours 
victorieux, 

— Montons, dit Lupin. 
On monta. 

— - Ouvrez la porte de cette chambre. 
On l'ouvrit. 

— Qu'on m'enleve mes menottes. 
II y eut une minute d'hesitation. M. 

Formerie et M. Weber se consultaient du 
regard. 

— Qu'on m'enleve mes menottes, re- 
peta Lupin. 

— Je reponds de tout, assura le sous- 
chef. 

Et faisant signe aux huit hommes qui 
l'accompagnaient : 

- — L'arme au poing ! Au premier com- 
mandement, feu ! 

Les hommes sortirent leurs revolvers. 

— Bas les armes, or donna Lupin, 
et les mains dans les poches. 

Et, devant l'hesitation des agents, il 
declara fortement : 

Je jure sur l'honneur que je suis ici 
pour sauver la vie d'un homme qui ago- 
nise, et que j e ne chercherai pas a m' evader. 

— L'honneur de Lupin... marmotta 
l'un des agents. 

Un coup de pied sec sur la jambe, lui 
fit pousser un hurlement de douleur. Tous 
les agents bondirent, secoues de haine. 

— Halte, cria M. Weber en s'interpo- 
sant, Va, Lupin... je te donne une heure... 
Si, dans une heure... 

— Je ne veux pas de conditions, ob- 
jecta Lupin, intraitable. 

— Eh ! fais done a ta guise, animal 1 
grogna le sous-chef exaspere. 

Et il recula,entrainant ses hommes avec 
lui. 

— A merveille, dit Lupin. Comme 9a, 
on peut travailler tranquillement. 

II s'assit dans un confortable fauteuil, 
demanda une cigarette, Valluma, et se 
mjt a lancer vers le plafond des anneaux 
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de fumee, tandis que les autres attendaient 
avec une curiosite qu'ils n'essayaient pas 
de dissimuler. , 

Au bout d'un instant : 

— Weber, fais deplacer le lit. 
On deplac> le lit. 

— Qu'on enleve tous les rideaux de 1' al- 
cove. 

On enleva les rideaux. 

Un long silence commenga. On eut dit 
une de ces experiences d'hypnotisme 
auxquelles on assiste avec une ironie 
melee d'angoisse, avec la peur obscure 
des ehoses mysterieuses qui peuvent se 
produire. On allait peut-etre voir un mori- 
bond surgir de l'espace, evoque par l'in- 
cantation irresistible du magicien. On 
allait peut-etre voir... 

— fa y est, dit Lupin. 

— Quoi, deja ! s'ecria M. Formerie. 

— Croyez-vous done, monsieur le juge 
d'instruction, que je ne pense a rien dans 
ma cellule, et que je me sois fait amener 
ici sans avoir quelques idees precises sur 
la question ? 

— Et alors ? dit M. Weber. 

— Envoie Tun de tes hommes au ta- 
bleau des sonneries electriques. Qa doit 
etre accroche du cdte des cuisines. 

Un des agents s'eloigna. 

— Maintenant, appuie sur le bouton de 
la sonnerie electrique qui se trouve ici, 
dans 1' alcove, a la hauteur du lit. . . Bien. . . 
Appuie fort. . . Ne lache pas. . . Assez comme 
ga... Maintenant, rappelle le type qu'on 
a envoye* en bas. 

Une minute, apres l'agent remontait. 

— Eh bien ! l'artiste, tu as entendu la 
sonnerie ? 

— Non. 

— Un des num£ros du tableau s'est 
declanche ? 

— Non. 

— Parfait. Je ne me suis pas trompe', 
i dit Lupin, Weber, aie l'obligeahce de de- 

visser cette sonnerie, qui est fausse, comme 
tu le vois... Cest ce)a... commence par 



tourner la petite cloche de porcelaine qui 
entoure le bouton... Parfait... Et mainte- 
nant, qu'est-ce que tu apercois ? 

— Une sorte d'entonnoir, repliqua M. 
Weber, on dirait Textr^mite d'un tube. 

— Penche-toi... applique ta bouche 
a ce tube, comme si c' etait un porte-yoix. 

— Qa. y est. 

— Appelle... Appelle : « Steinweg !... 
Hola ! Steinweg ! . . . » Inutile de crier. . . 
Parle simplement... Eh bien ? 

— On ne repond pas. 

— • Tu es sur ? Ecoute... On ne repond 
pas ? 
— ■ Non. 

— Tant pis, Cest qu'il est mort... 011 
hors d'etat de repondre. 

M. Formerie s'exclama : 

— En ce cas, tout est perdu. 

— Rien n'est perdu, dit Lupin, mais ce 
sera plus long. Ce tube a deux extremites, 
comme tous les tubes ; il s'agit de le suivre 
jusqu'a la seconde extremite. 

— • Mais il faudra demolir toute la 
maison. 

— Mais non... mais non... vous allez 
voir... 

II s'etait mis lui-meme a la besogne, 
entoure par tous les agents, qui pensaient, 
d'ailleurs, beaucoup plus a regarder ce 
qu'il faisait qu'a le surveiller. 

II passa dans 1' autre chambre, et, tout 
de suite, ainsi qu'il l'avait prevu, il aper- 
cut un tuyau de plomb qui em jeait 
d'une encoignure et qui montait vers le 
plafond, comme une conduite d'eau. 

— Ah ! ah ! dit Lupin, ca monte !... 
Pas bete... Generalement on cherche dans 
les caves... 

Le fil etait decouvert ; il n'y avait qu'a 
se laisser guider. lis gagn&rent ainsi le 
second £tage, puis le troisierae, puis les 
mansardes. Et ils virent ainsi que le pla- 
fond d'une de ces mansardes etait creve, 
et que le tuyau passait dans un grenier 
trds bas, lequel etait lui-meme perce dans 
sa partie superieure. 
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Or, au-dessus, c' etait Ie toit. 

lis planterent une echelle et traverserent 
tine lucarne. Le toit etait forme de pla- 
ques de tdle. 

— Mais vous ne voyez done pas que 
la piste est mauvaise, declaraM. Formerie. 
- Lupin haussa les epauics. 

— Pas du tout. 

— Cependant, puisque le tuyau abotitit 
sous les plaques de tole. 

— Cela prouve simplement que, entre 
ces plaques de t61e et la partie superieure 
du grenier, il y a un espace libre ou nous 
trouverons. . . ce que nous cherchons. 

— Impossible ! 

— Nous allons voir. Que Ton souleve 
les plaques... Non, pas la... Ici... C'est 
ici que le tuyau doit deboucher. 

Trois agents executerent l'ordre. L'un 
d'eux poussa une exclamation : 

— Ah ! nous y sommes ! 

On se pencha. Lupin avait raison. Sous 
les plaques que soutenait un treillis de 
lattes de bois, a demi pourries, un vide 
existait sur une hauteur d'un metre tout 
au plus, a 1'endroit le plus eleve, 

Le premier agent qui descendit creva 
le plancher et tomba dans le grenier. 

II fallut continuer sur le toit avec pre- 
caution, tout en soulevant la tole. 

Unpeu plus loin,il y avait unecheminee. 
Lupin, qui marchait en tete et qui suivait 
le travail des agents, s'arreta et dit : 

— Voila. 

Un homme — un cadavre plutot — gi- 
sait, dont ils virent, a la lueur eclatante 
du jour, la face livide, et convulsee de dou- 
leur. Des chaines le liaient a des anneaux 
de fer engages dans le corps de la cheminee. 
II y avait deux ecuelles vides aupres de 
lui. 

— II est mort, dit le juge ^instruction. 

— Qu'en savez-vous, riposta Lupin. 



II se laissa glisser, du pied tat a le par- 
quet qui lui sembla plus solide a cet en- 
droit, et s'approcha du cadavre. 

M. Formerie et le sous-chef imiteretvt 
son exemple. 

Apres un instant d'examen, Lupin 
prononca : 

— II respire encore. 

— Oui, dit M. Formerie... le coeur bat 
faiblement, mais il bat. Croyez-vous qu'on 
puisse le sauver ? 

— Evidemment ! puisqu'il n'est pas 
mort... declara Lupin avec une belle as- 
surance. 

Et il ordonna : 

— Du lait, tout de suite ! Du lait 
additionne d'eau de Vichy. Au galop ! 
Et je reponds de tout. 

Vingt minutes plus tard, le vieux Stein- 
weg ouvrit les yeux. 

Lupin, qui etait agenouille pres de lui, 
murmura lentement, nettement, de facdn 
a graver ses paroles dans le cerveau du 
malade : 

— Ecoute, Steinweg, ne revele a per- 
sonne le secret de Pierre Leduc. Moi, Ar- 
sene Lupin, je te l'achete le prix que tu 
veux. Laisse-moi faire. 

Le juge d'instruction prit Lupin par 
le bras et, gravement : 

— Mme Formerie ? 

— Mme Formerie -est libre. Elle vous 
attend avec impatience. 

— Comment cela ? 

— Voyons, monsieur le juge d'instruc- 
tion, je savais bien que vous consentiriez 
a la petite expedition que je vous propo- 
sals. Un refus de votre part n' etait pas 
admissible... 

— Pourquoi ? 

• — Mme Formerie est trop jolie. 










LUPIN APPLIQUA LE MOUCHOIK SOUS LE NEZ DU GARDIEN-CHEF (?. 24) 



UNE PAGE DE L'HISTOIRE MODERNE 



Lupin lanca violemment ses deux poings 
de droite et de gauche, puis les ramena 
sur sa poitrine, puis les lanca de nouveau, 
ft de nouveau les ramena. 

Ce mouvement, qu'il executa trente fois 
de suite, nit remplace par une flexion du 
buste en avant et en arriere, laquelle 
flexion fut suivie d'une elevation 'alter- 
native des jambes, puis d'un moulinet 
alternate des bras. 

Cela dura un quart d'heure, le quart 
d'heure qu'il consacrait chaque matin, 
pour derouiller ses muscles, a des exercices 
de gymnastique suedoise. 

Ensuite, il s'installa devant sa tabte 
prit des feuilles de papier blanc, qui etaient 
disposees en paquets numerates, et, pliant 
Tune d'elles, il en fit une enveloppe — ou- 
vrage qu'il recommenca avec une serie 
de feuilles successives. 

C'etait la besogne qu'il avait acceptee 
et a laquelle il s'astreignait tous les jours, 
les detenus ayant le droit de choisir les 



travaux qui leur plaisaient : collage d'en- 
veloppes, confection d'eventails en papier, 
de bourses en metal, etc. 

Et de la sorte, tout en occupant ses 
mains a un exercice machinal, tout en as- 
souplissant ses muscles par des flexions 
mecaniques. Lupin ne cessait pas de son- 
ger a ses affaires. 

Le grondement des verrous, le fracas 
de la serrure... 

— Ah 1 c'est vous, excellent geolier. 
Est-ce la minute de la toilette supreme? 
la coupe de cheveux qui precede la grande 
coupe finale ? 

— Non, fit riiomme. 

— L' instruction, alors ? La promenade 
au Palais ? £a m'etonne, car ce bon M. 
Formerie m'a prevenu ces jours-ci que, 
dorenavant, et par prudence, il m'inter- 
rogerait dans ma cellule meme — ce qui, 
je l'avoue, contrarie mes plans. 

~- Une visite pour vous, dit l'homme 
d'un ton laconique. 

— £a y est, pensa Lupin. 
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Et tout- en se rendant au parloir, il se precieux, et nous n'avons pas le droit 

disait : d'en abuser. En deux mots, qu'est-ce 

— Nona d'un chien, si c'est ce que je qui vous aniene ? 

crois, je suis un rude type ! En quatrc — Ce qui m'amene ? Oh ! mon Dieu 

jours, et du fond de mon cachot, avoir c'est bien simple. II m'a semble que vous 

mis cette affaire-la debout, quel coup de seriez mecontent de moi si je m'adressais 

maitre I a un autre qu'a vous pour completer 

l'ceuvre que vous avez commencee. Et 

Munis d'une permission en regie, signee puis, seul, vous avez eu en mains tous 

par le Directeur de la premiere division les elements qui vous out permis, a cette 

a la Prefecture de police, les visiteurs epoque, de reconstituer la verite et de 

sont introduits dans les etroites cellules concourir a mon salut. Par consequent, 

qui servent de parloirs. Ces cellules, con- seul, vous etes a raeme de parer au nou- 

pees au milieu par deux grillages, que se- veau coup qui me menace. C'est ce que 

pare un intervalle de cinquante centime- M. le Prefet de Police a compris lorsque 

tres, ont deux portes, qui donnent sur je lui ai expose la situation... 

deux couloirs differents. Le detenu entre — Je m'etonnais, en effet, qu'on vous 

par une porte, le visiteur par Y autre. lis eut autorisc... 

ne peuvent done ni se toucher, ni parle r — Le refus etait impossible, mon cher 

a voix basse, ni operer entre eux le moindre prince. Votre intervention est necessaire 

echange d'objets. En outre, dans certains dans une affaire ou tant d'interets sont 

cas, un gardien peut assister a l'entrevue. en jeu, et des interets qui ne sont pas seu- 

En V occurence, ce fut le gardien-chef lenient les miens, mais qui concernent les 

qui eut cet honneur. personnages hauts places que vous savez. . . 

— Qui diable a obtenu l'autorisation Lupin observait le gardien du coin de 
de me faire visite ? s'ecria Lupin en 1'ceil, II ecoutait avec une vive attention, 
entrant. Ce n'est pourtant pas mon jour le buste incline, avide de surprendre la 
de reception. signification secrete des paroles echan- 

Pendant que le gardien fermait la gees, 

porte, il s'approcha du grillage et examina — De sorte que?... demanda Lupin, 

la personne qui se tenait derriere 1' autre — De sorte que, mon cher prince, je 

grillage et dont les traits se discernaient vous supplie de rassembler tous vos sou- 

confusement dans la. demi-osbcurite. venirs au sujet de ce document imprime, 

— Ah ! fit-il avec joie, c'est vous, redige en quatre langues., et dont le debut 
monsieur Stripani ! Quelle heureuse chance tout au moins avait rapport.., 

— Oui, c'est moi, mon cher prince. Un coup de poing sur la machoire, un 
- — Non, pas detitre, je vous en supplie, peu en dessous de l'oreille... le gardien- 

cher monsieur. Ici, j 'ai renonce a tous ces chef chancela deux ou trois secondes, 

hochets de la vanite humaine. Appelez- et, comme une masse, sans un gemisse- 

moi Lupin, c'est plus de situation. ment, tomba dans les bras de Lupin. 

— Je veux bien, mais c'est le prince — Bien touche, Lupin, dit celui-ci. 
Sernine que j'ai connu, c'est le prince Ser- C'est de Fouvrage proprement « faite ». 
nine qui m'a sauve de la m.isere, et qui Dites done, Steinweg, vous avez le chlo- 
m'a rendu le bonheur et la fortune, et roforme ? 

vous comprendrez que, pour moi, vous • — Etes-vous sur qu'il est evanoui ? 

resterez touj ours le prince Sernine. — Tu paries ! II en a pour trois ou 

— Au fait! monsieur Stripani... Au quatre minutes... mais ca ne sumrait pas, 
fait ! Les inslauts du gardien-chef sont L'Allemand sort it de sa poche un tube 
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de cuivre qu'il allongea comme un teles- ■ 
cope, et au bout duquel 6tait fix£ un mi- 
nuscule flacon. 

Lupin prit le flacon, en versa quelques 
gouttes sur un mouchoir, et appliqua ce 
mouchoir sous le nez du gardien-chef. 

— Parfait !... Le bonhomme a son 
compte... J'ecoperai pour ma peine huit 
ou quinze jours de cachot... Mais c/a, ce 
sont les petits benefices du metier. 

— Et moi ? 

— Vous ? Que voulez-vous qu'on vous 
fasse ? 

— Dame ! le coup de poing... 

— Vous n'y etes pour rien. 

— Et 1'autorisation de vous voir ? 
Cest un faux, tout simplement. 

— Vous n'y etes pour rien. 

— J'en profite. 

— Pardon ! Vous avez depose avant- 
hier une demande reguliere au nom de 
Strip ani. Ce matin, vous avez recu une 
reponse omcielle. Le reste ne vous regarde 
pas. Mes amis seuls, qui ont confectionne 
la reponse, peuvent etre inquieteS; Va- 
t'en voir s'Us viennent I... 

• — Et si Ton nous interrompt ? 
— - Pourquoi ? 

— On a eu l'air suffoque, ici, quand 
j'ai sorti mon autorisation de voir Lupin. 
Le directeur m'a fait venir et l'a examinee 
dans tous les sens. Je ne doute pas que 
Von telephone & la Prefecture de police. 
\ — Et moi j'en suis sur. 

— Alors ? 

■ — Tout est pr^vu, mon vieux. Ne te ■ 
fais pas de bile, et causons. Je suppose 
que, si tu es venu ici, c'est que tu sais ce 
dont il s'agit ? 

— Oui. Vos amis^m'ont explique.., 

— Et tu acceptes ? 

— L'homme qui m'a sauve de la mort 
peut disposer de moi comme il Ferftend. 
Quels que soient les services que je pourrai 
lui rendre, je resterai encore son debiteur. 

— Avant de livrer ton secret, ref lechis 
a la position ou je me trouve... prisonnier. 
impuissant... 



Steinweg se mit a rire : 

— Non, je vous en prie, ne plaisantons 
j>as, J'avais livre mon secret & Kesselbach 
parce qu'il etait riche et qu'il pouvait, 
mieux qu'un autre, en tirer parti ; mais, 
tout prisonnier que vous etes, et tout 
impuissant, je vous considere comme cent 
fois plus fort que Kesselbach avec ses 
cent millions. 

— Ohloh! 

— Et vous le savez bien ! Cent mil- 
lions n'auraient pas suffi pour decouvrir 
le trou ou j'agonisais, pas plus que pour 
m'amener ici, pendant une heure, devant 
le prisonnier impuissant que vous etes. 
II faut autre chose. Et cette autre chose, 
vous l'avez. 

— En ce cas, parle. Et procedons par 
ordre. Le nom de 1' assassin ? 

— Cela, impossible. 

— Comment, impossible. Mais puisque 
tu le connais et que tu dois tout me reve- 
ler. 

— Tout, mais pas cela. 

— Cependant... 

— Bustard. 

— Tu es fou ! mais pourquoi ? 

— Je h'ai pas de preuves. Plus tard, 
quand vous serez libre, nous chercherons 
ensemble. A quoi bon d'ailleurs ! Et puis 
vraiment, je ne peux pas. 

— Tu as peur de lui ? 

— Oui. 

— Soit, dit Lupin. Apres tout, ce n'est 
pas cela le plus urgent. Pour le reste tu es 
resolu a parler ? 

— Sur tout. 

— Eh bien ! reponds. Comment s'ap- 
pelle Pierre Leduc ? • 

— Hermann IV, grand due de Deux 
Ponts-Veldenz, prince deBerneastel, comte 
de Fistingen, seigneur de Wiesbaden 
et atitrfe lieux. 

Lupin eiit un frisson de joie, en appre- 
nant que, decidement, son protege n'6tait 
pas le fils d'un charcutier. 

— ' Fichtre 1 murmura-t-il, nous avons 
du titre !... Autaht. que je sache, le grand- 
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duche de Deux-Ponts-Veklenz est en 
Prusse ? 

— Oui, sur la Moselle. La maison de 
Veldenz est un rameau de la maison 
Palatine de Deux-Ponts. Le grand- duche 
Cut occupe par les Francais apres la paix 
de Luneville, et fit partie du departement 
du Mont-Tonnerre. En 1814, on le recons- 
titua au profit d'Herraann I, bisaieul 
de notre Pierre Leduc. Le fils, Hermann 
II, eut une jeunesse orageuse, se ruina, dila- 
pida les finances de son pays, se rendit 
insupportable a ses sujets qui finirent 
par bruler en partie le vieux chateau de 
Veldenz et par chasser leur maitre de ses 
Etats. Le grand-duche fut alors adminis- 
tre et gouverne par trois regents, au nom 
de Hermann II, qui, anomaiie assez cu- 
rieuse, n'abdiquapas et garda son titre de 
grand-due regnant. II vecut assez pauvre 
a Berlin, plus tard fit la campagne de 
France, aux cdtes de Bismarck dont il 
etait Vami, fut emporte par un eclat d'obus 
au siege de Paris, et, en mourant, confia a 
Bismarck son fils Hermann.,. Hermann III- 

— Le pere par consequent de notre 
Leduc, dit Lupin. 

— Oui. Hermann III fut pris en affec- 
tion par le chancelier qui, a diverses re- 
prises, se servit de lui comme envoye secret 
aupres de personnalite etrangeres. A la 
chute de son protecteur, Hermann III 
quitta Berlin, voyagea, et revint se fixer 
a Dresde. Quand Bismarck mourut, Her- 
mann III etait la. Lui-meme mourait 
deux ans plus tard. Voila les faits publics, 
connus de tous en Allemagne, voila Fhis- 
toire des trois Hermann, grands-ducs de 
Deux-Ponts- Veldenz au xix e siecle. 

— Mais le quatrieme, Hermann IV, 
celui qui nous occupe ? 

— Nous en parlerons tout a l'heure. 
Passons maintenant aux faits ignores. 

— Et connus de toi seul, dit Lupin. 

— De moi seul, et de quelques autres. 

— Comment, de quelques autres ? Le 
secret n'a done pas et£ garde ? 

— Si, sij le secret est bien garde par 



ceux qui le d^tiennent. Soyezsanscrainte, 
ceux-la ont tout interet, jo vous en re- 
ponds, a ne pas le divulguer. 

— Alors ! comment le connais-tu ? 

— Par un ancien domestique et se- 
cretaire intime du grand-due Hermann, 
dernier du nom. Ce domestique, qui 
mourut entre mes bras au Cap, me confia 
d'abord que son maitre s'etait marie clan- 
destinement et qu'il avait laisse. un fils 
Puis il me livra le fameux secret. 

— Celui-la meme que tu devoilas plus 
tard a Kesselbach ? 

— Oui. 

— Parle. 

A V instant meme ou il disait cette 
parole, on entendit un bruit de clef dans 
la serrure. 



II 



— Pas un mot, murmura Lupin. 

II s'effaca contre le mur, aupres de la 
porte. Le battant s'ouvrit. Lupin le re- 
ferma violemment, bousculant un homme, 
un ge6lier qui poussa un cri. 

Lupin le saisit a la gorge. 

— Tais-toi, mon vieux. Si tu rouspetes, 
tu es fichu. 

II le coucha par terre. 

— Es-tu sage ?... Comprends-tu la 
situation? Oui? Parfait... Ou est ton 
mouchoir ? Donne tes poignets, mainte- 
nant... Bien, ye suis tranquille. Ecoute... 
On t'a envoye par precaution, n'est-ce 
pas ? pour assister le gardien-chef en 
cas de besoin ?... Excellente mesure, mais 
un peu tardive. Tu le vois, le gardien- 
chef est mort !... Si tu bouges, si tu ap- 
pelles, tu y passes egalement. 

II prit les clefs de rhomme et introdui- 
sit Tune- d'elles dans la serrure. 

— Comme ca, nous sommes txanquilles. 

— De votre c6te... mais du mien? 
observa le vieux Steinweg. 

— Pourquoi viendrait-on ? 

— Si Ton a entendu le cri qu'il a pousse? 
— ■ Je ne crois pas. Mais en tout cas, 



26 



L£S TROIS CRIMES D'ARSENE LUPIN 



--■"—moWf- 



mes amis font domic les fausses clefs ? 
~~ Oui. 

— Alors, bouche la serrure... C'est fait ? 
Eh biert ! maintenant nous avons, pour le 
moins, dix bonnes minutes devant nous. 
Tu vois, mon cher, comme les choses les 
plus difiiciles en apparence sont simples en 
realite. II suffit d'un peu de sang-froid 
et de savoir se plier aux circonstances. 
Allons ne t'emeus pas, et cause. En alle- 
mand, veux-tu ? II est inutile que ce type- 
la participe aux secrets d'Etat que nous 
agitons. Va, mon vieux, et posement. 
Nous sommes ici chez nous. 

Steinweg reprit : 

— Le soir meme de la mort de Bismarck 
le grand-due Hermann III et son fidele 
domestique — mon ami du Cap — mon- 
terent dans un train qui les conduisit a 
Munich... a temps pour prendre le rapide 
de Vienne. De Vienne ils allerent a Cons- 
tantinople, puis au Caire, puis a Naples, 
puis a Tunis, puis en Espagne, puis a Paris, 
puis a Londres, a SaintPetersbourg, a 
Varsovie... Et dans aucune de ces villes, 
ils ne s' arret aient. Ils sautaient dans un 
fiacre, faisaient charger leurs deux valises, 
galopaient a travers les rues, filaient vers 
une station voisine ou vers l'embarcadere, 
et reprenaient le train ou le paquebot. 

— Bref , suivis, ils cherchaient a depister, 
conclut Arsene Lupin. 

— Un soir, ils quitterent la ville de 
Treves, vetus de blouses et-de casquettes 
d'ouvriers, un baton sur le dos, un pa- 
quet au bout du baton. Ils firent a pied 
les 35 kilometres qui les separaient de 
Veldenz ou se trouve le vieux chateau 
de Deux-Ponts, ou plutot les ruines du 
vieux chateau. 

* — Pas de description. 

— Tout le jour, ils resterent caches 
dans une foret avoisinante. La nuit d' apres 
ils s'approcherent des anciens remparts. 
La, Hermann ordonna a son domestique 
de l'attendre, et il escalada le mur a l'en- 
droit d'une breche nominee la Breche-au- 
Loup. Une heure plus tard it revenait. 



La sernaine suivante, apres de nouvelles 
peregrinations, il retournait chez lui, a 
Dresde. L' expedition etait finie. 

— Et le but de cette expedition ? 

— Le grand-due n'en souffla pas un mot 
a son domestique. Mais celui-c", par cer- 
tains details, par la coincidence des faits 
qui se produisirent, put reconstituer la 
verite, du moins en partie. 

— ■ Vite, Steinweg, le temps presse 
maintenant, et je suis avide de savoir. 

— Quinze jours apres V expedition, 
le comte de Waldemar, officier de la garde 
de l'Empereur et Tun de ses amis person- 
nels, se presentait chez le grand-due ac- 
compagne de six homines. II resta la 
toute la journee, enferme dans le bureau 
du grand-due. A plusieurs reprises on 
entendit le bruit d' altercations, de vio- 
lentes disputes. Cette phrase, meme, 
fut percue par le domestique, qui passait 
dans le jardin, sous les fenetres : « Ces 
papiers vous out ete remis, Sa Majeste 
en est sure. Si vous ne voulez pas me les 
remettre de votre plein gre,.. » Le reste 
de la phrase, le sens de la menace et de 
toute la scene d'ailleurs, se devinent aise- 
ment par la suite : la maison d'Hermann 
fut visitee de fond en comble. 

— - Mais c' etait illegal. 

— C'eut ete illegal si le grand-due s'y 
fut oppose, mais il accompagna lui-meme 
le comte dans sa perquisition. 

— Et que cherchait-on ? Les memoires 
du Chancelier ? 

~ Mieux que cela. On cherchait une 
liasse de papiers secrets dont on connais- 
sait l'existence par des indiscretions com- 
mises, et dont on savait, de fa<pon certaine, 
qu'ils avaient ete confies au grand-due 
Hermann. 

Lupin etait appuye des deux coudes 
contre le grillage, et ses doigts se crispaient 
aux mailles de fer. II murmura la voix 
emue : 

— Des papiers secrets... et tres impor- 
tants sans douto ? 
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— De la plus haute importance. La 
publication de ces papiers aurait des re- 
sultats que Von ne peut pre voir, non seu- 
lement au point de vue de la politique 
interieure, mais au goint de vue des rela- 
tions etrangeres. 

— Oh I repetait Lupin, tout palpi- 
tant... oh ! est-ce possible ! Quelle preuve 
as-tu ? 

— Quelle preuve ? Le temoignage me- 
me de la femme du grand-due, les confi- 
dences qu'elle fit au domestique apres la 
raort de son man. 

~ En effet... en effet... balbutia Lu- 
pin... C'est le temoignage meme du grand- 
due que nous avons. 

— Mieux encore ! s'ecria Steinweg. 

— Quoi ? 

— ' Un document ! un document ecrit 
de sa main, signe de sa signature, 
et qui contient... : ^ 

— Qui contient ? 

— La liste des papiers secrets 
qui lui furent confi.es. 

— En deux mots ?... 

— En deux mots, e'est impoa W'-" 
sible. Le document est long, en- 
tremele d' annotations, de remar- 
ques quelquefois incomprehensi- 
bles... Que je vous cite seulement 
deux titres qui correspondent a 
deux liasses de papiers secrets : 
« Lettres originales du Kronprinz 
a Bismarck. » Les dates montrent 
que ces lettres furent ecrites pen- 
dant les trois mois de regne de 
Frederic III. Pour imaginer ce 
que peuvent contenir ces lettres, 
rappelez- vous la maladie de Fre- 
deric III, ses demeles avec son ills. , . 

— Oui... oui... je sais... et 
1' autre titre ? 

— « Photographies des lettres 
de Frederic III et de l'impera- 
tnce Victoria a la reine Victoria 
d'Angleterre... » 

— II y a cela ? il y a cela?.,. fit 
Lnpm, la gorge etranglec. 



— Ecoutez les annotations du grand- 
due : « Texte du traite avec FAngleterre 
et la France. » Et ces mots un >eu obscurs : 
« Alsace-Lorraine... Colonies... Limita- 
tion navale... » 

— ■ II y a cela, bredouilla Lupin... Et 
e'est obscur. dis-tu ? Des mots eblouis- 
sants, au contraire !... Ah ! est-ce possi- 
ble J... 

Du bruit a la porte. On frappa. 

— On n'entre pas. dit-il, je suis occupe.. 
On frappa a Y autre porte, du cdte de 

Steinweg. Lupin cria : 

— Un peu de patience, j'aurai fini dans 
cinq minutes. 

II dit au vieillard d'un ton imperieux : 

— Sois tranquille, et continue... Alors, 
selon toi, l'expedition du grand-due 
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et de son domestique au chateau de Vel- II se tourna vers- le vieillafd : 

denz n'avait d' autre but que de cacher — De sorte que tu n'as pas pu entrer 

ees papiers ? darts le chateau ? 

• — Le doute n'est pas admissible. — Non. 

— Soit. Mais le grand-due a pu les re- ■ — Mais tu es persuade que les fameux 
tirer, depuis. papiers y sont caches. 

— Non, il n'a pas quitte Dresde jus- — Voyons ! ne vous ai-je pas donne 
qu'a sa raort^ toutes les preuves ? N'etes-vous pas con- 

— Mais les ennemis du grand-due, vaincu ? 

ceux qui avaient tout interet a les repren- — Si, si, murmura Lupin, e'est la 

dre et a les aneantir. ceux-la ont -pu les qu'ils sont caches... il n'y pas de doute... 

chercher la ou ils etaient, ces papiers ? e'est la qu'ils sont caches. 

— Leur enquete les a menes en effet 

j usque-la. . II seinblait voir le chateau. II semblait 

— Comment le sais-tu ? evoquer la cachette mysterieuse. Et la 

— Vous comprenez bien que je ne suis vision d'un tresor inepuisable, revocation 
pas reste inactif, et que mon premier soin, de coffres emplis de pierres precieuses et 
quand ces revelations m'eurent ete faites, de richesses, ne l'aurait pas emu plus que 
fut d'aller a Veldenz et de me renseigner l'idee de ces quelques chiffons de papier 
moi-meme dans les villages voisins. Or sur lesquels veillait la garde du Kaiser, 
j'appris que, deux fois deja, le chateau Quelle merveilleuse conquete a entre- 
avait ete envahi par une douzaine d'hom- prendre ! et combien digne de lui ! et 
mes venus de Berlin et accreditees aupres comme il avait, une fois de plus, fait preuve 
des regents. de clairvoyance et d'intuition en se lancant 

— Eh bien ? au hasard sur cette piste inconnue \ 

— Eh bien ! ils n'ont rien trouvet, car, Dehors ,« on travaillait » la serrure. 
depuis cette epoque, la visite du chateau, II demanda au .vieux Stehweg : 
n'est pas permise. — De quoi le grand-due est-il mort ? 

— Mais qui empeche d'y penetrer ? ' — D'une pleuresie, en quelques jours. 

— Une garnison de cinquante soldats C'est a peine s'il put reprendre connais- 
qui veillent jour et nuit. sance, et ce qu'il y avait d'horrible, 

— Des soldats du grand-duche ? c'est que Ton voyait, parait-il, les efforts 

— Non, des soldats detaches de la inouis qu'il faisait, entre deux acces de 
garde personnelle de 1'Empereur. delire, pour rassembler ses idees et pro- 

Des voix s'eleverent dans le couloir, noncer des paroles. De temps en temps 

et de nouveau Ton frappa, en interpellant il appelait sa femme, la regardait d'un air 

le gardien-chef . desespere et agitait vainement ses levres* 

— II dort, M. le Directeur, dit Lupin^ — Bref, il parla ? dit brusquement 
qui reconnut la voix de M. Borety. Lupin, que le « travail » fait autour de la 

— Ouvrez 1 je vous ordoime d'ouvrir serrure, commencait a inquieter. 

— Impossible la serrure est melee. Sj — Non, il ne parla pas. Mais dans 
j'ai un conseil a vous donner c'est de pra- une minute plus lucide, a force d'energie, 
tiquer une incision tout autour de la dite il reussit a tracer des signes sur une feuille 
serrure. de papier que sa femme lui presen-ta. 

— Ouvrez! — Eh bien ! ces signes?... 

— - Et le sort de 1' Europe que nous . — Indechiffrables, pour la plupart... 

sommes en train de discuter, qu'est-ce que — Pour la plkparti.- maas les autres ? 

vous en faites ? dit Lupin, avidement... Les autres ? 
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— II y a d'abord trois chiffres parfai- 
tement distincts, un 8, un 1, et un 3... 

— 813... oui, jesais... apres ? 

— Apr£s, des lettres... plusieurs let- 
tres parmi lesquelles il n'est possible de 
reconstituer en toute certitude qu'un 
groupe de trois et, immediatement apres, 
un groupe de deux lettres. 

-r- « Apoon » n'est-ce pas ! 

— Ah ! vous savez... 

La serrure s'ebranlait, presque toutes 
Jes vis ayant ite retirees. Lupin demanda, 
anxieux soudain a 1'idee d'etre interrompu : 

— ■ De sorte que ce • mot incomplet 
« Apoon » et ce chiffre 813 sont les f ormules 
que le grand-due leguait a sa femnae et a 
son fils pour leur permettre de retrouver 
les papiers secrets ? 

— "Oui. 

Lupin se cramponna des deux mains a 
la serrure pour l'empecher cle tomber. 

~ Monsieur le Directeur, vous allez 
reveiller le gardien-chef. Ce n'est pas 
gentil, une minute encore, voulez-vous- ? 
Steinweg, qu'est devenue la femme du 
grand-due ? 

— Elle est morte, peu apres son mari, 
de chagrin, pourrait-on dire. 

— Et l'enfantfut recueilli par lafamille? 

— Quelle famille ? Le grand-due n'avait 
ni freres, ni sceurs. En outre il n'etait 
marie que morganatiquement et en se- 
cret. Non, l'enfant fat emmene par le 
vieux serviteur d'Hermann. qui t'eleva 
sous le nom de Pierre Leduc. C'etait une 
assez mauvais garcon, independant, f an- 
tasque, difficile a vivre. Un jour, il partit, 
On ne l'a pas revu. 

— II connaissait le secret de sa nais- 
sance ? 

— Qui, et on lui montra la feuille de 
papier sur laquelle Hermann avait ecrit 
des lettres et des chiffres, 813, etc.. 

— Et cette revelation, par la suite, 
ne fut faite qu'a toi ? 

— Et toi, tu ne t'es confle qu'a M. Kes- 
selbach ? 



— A lui seul. Mais, par prudence, tout 
en lui montrant la feuille des signes et 
des lettres, ainsi que la liste dont je vous 
ai parle, j'ai gard6 ces deux documents. 
L'evenement a prouve que j'avais rai- 
son. 

— Etces documents, tu les as ? 

— Oui. 

— lis sont en surete ? 

— Absolument. 

— A Paris ? 
— ■ Non. 

— Tant mieux. N'oublie pas que ta vie 
est en danger, et qu'on te poursuit. 

— Je le sais. Au moindre faux pas, je 
suis perdu. 

— Justement. Done, prends tes pre- 
cautions, depiste l'ennemi, va prendre tes 
papiers, et attends mes instructions. L' af- 
faire est dans le sac. D'ici un mois au plus 
tard, nous irons visiter ensemble le cha- 
teau de Veldenz. 

— Si je suis en prison ? 

— Je t'en ferai sortir. 
— ■ Est-ce possible ? 

— Le lendemain meme du jour ou 
j'en sortirai. Non, je me trompe, le soir 
meme... une heure apres. 

— Vous avez done un moyen ? 

— Depuis dix minutes, oui, et infalli- 
ble. Tu n'as rien a me dire ? 

— Non. 

— Alors, j'ouvre. 

II tira la porte, et, s'inclinant devant 
M. Borely : 

— Monsieur le Directeur, je ne sais 
comment m'excuser... 

II n'acheva pas. L' irruption du direc- 
teur et de trois hommes ne lui en laissa 
pas le temps. 

M. Borely etait pale de rage et d'indi- 
gnation. La vue des deux gardiens eten- 
dus le bouleversa. 

— • Morts ! s'ecria-t-il. 

— Mais non, mais non, ricana Lupin, 
Tenez, celui-li bouge. Parle done, animal, 

— Mais V autre ? reprit M. Borely 
en se precipitant sur le gardien-chef. 
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— Endormi seulement, monsieur le 
Directeur. Ii etait tres fatigue, alors je 
lui ai accorde quelques instants de repos. 
^intercede en sa faveur. Je serais desole 
que ce pauvre homme. . . 

— Assez de blagues, dit M. Borely 
violemment. 

Et s'adressant aux gardiens : 

— Qu'on le reconduise dans sa cellule... 



en attendant. Quant a ce visiteur... 

Lupin n'en sut pas davantage sur les 
intentions de M. Borely .par rapport au 
vieux Steinweg. Mais c' etait pour lui une 
question absolument insignifiante. II em- 
portait dans sa solitude des problemes 
d'un interet autrement considerable que 
le sort du vieillard. II possedait le secret 
de M. Kesselbach ! 



LA GRANDE COMBINAISON DE LUPIN 



A son grand etonnement, le cachot lui 
fut epargne. M. Borely, en personne, vint 
lui dire, quelques heures plus tard, qu'il 
jugeait cette punition inutile. 

— Plus qu'inutile, monsieur le direc- 
teur, dangereuse, repliqua Lupin... dan- 
gereuse, maladroite et seditieuse. 

— Et en quoi ? fit M. Borely, que son 
pensionnaire inquietait decidement de 
plus en plus. 

— En ceci, monsieur le Directeur. Vous 
arrivez a 1' instant de la Prefecture de 
police ou vous avez raconte a qui de droit 
la revolte du detenu Lupin, et ou vous 
avez exhibe le permis de visite accorde au 
sieur Stripani. Votre excuse etait toute 
simple, puisque, quand le sieur Stripani, 
vous avait presente le permis, vous aviez 
eu la precaution de telephoner a la Pre- 
fecture et de manifester votre surprise, 
et que, a la Prefecture, on vous avait re- 
pondu que l'autorisation etait parfaite- 
ment valable. 

— Ah 1 vous savez... 

— Je le sais d'autant mieux que c'est 
un de mes agents qui vous a repondu a la 
Prefecture. Aussit6t, et sur votre demande, 
enquete imme"diate de qui-de-droit, le- 
quel qui-de-droit decouvre que l'autorisa- 



tion n'est autre chose qu'un faux etabh... 
on est en train de chercher par qui... et 
soyez tranquille, on ne decouvrira rien... 
M. Borely sourit, en maniere de pro- 
testation. 

— Alors, continua Lupin, on interroge 
mon ami Stripani qui ne fait aucune dif- 
nculte pour avouer son vrai nom Stein- 
weg I Est-ce possible ! Mais en ce cas le 
detenu Lupin aurait reussi a introduire 
quelqu'un dans la prison de la Sahte et 
a converser une heure avec lui ! Quel scan- 
dale ! Mieux vaut Tetouffer, n' est-ce pas ? 
On relache M. Steinweg, et Ton envoie M. 
Borely comme ambassadeur aupres du 
detenu Lupin, avec tous pouvoirs pour 
acheter son silence. Est-ce vrai, monsieur 
le Directeur ? 

— Absolument vrai ! dit M. Borely, 
qui prit le parti de plaisanter pour cacher 
son embarras. On croirait que vous avez 
le don de double vue. Et alors, vous 
acceptez nos conditions ? 

Lupin eclata de rire. 

— C'est-a-dire que je souscris a vos 
prieres ! Oui, monsieur le Directeur, 
rassurez ces messieurs de la Prefecture. 
Je me tairai. Apres tout, j'ai assez de vic- 
toires a mon actif, pour vous accorder la 
faveur de mon silence. Je ne ferai aucune 
communication a la presse... du moins 
sur ce sujet-la. 
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C'etait se reserver la liberte d'en faire 
sur d'autres sujets. Toute l'activite de 
Lupin, en effet, allait converger vers ce 
double but :correspondre avec ses amis, 
et, par eux, mener une de ces campagnes 
de presse ou il excellait. 

Des l'instant de son arrestation, d'ail- 
leurs, il avait donne les instructions ne- 
cessaires aux deux Doudeville, et il esti- 
mait que les preparatifs etaient sur le 
point d'aboutir. 

Tous les jours il s'astreignait conscien- 
cieusement a la confection des enveloppes 
dont on lui apportait chaque matin les 
materiaux en paquets numerotes, et qu'on 
remportait chaque soir, pliees et enduites 
de colle. 

Or, la distribution des paquets numero- 
tes s'operant toujours de la meme facon 
entre les detenus qui avaient choisi ce 
genre de travail, inevitablement, le paquet 
distribue a Lupin devait chaque jour 
porter le meme numero d'ordre. 

A Inexperience, le calcul se trouva juste. 
II ne rest ait plus qu'a suborner un des em- 
ployes de l'entreprise particuliere a la- 
quelle etaient confiees la fourniture et 
1 'expedition des enveloppes. 

Ce fut facile. 

Lupin, sur de la reussite, attendait done 
tranquillement que le signe, convenu entre 
ses amis et lui, apparut sur la feuille su- 
perieure du paquet. 

Le temps, d'ailleurs, s'ecoulait rapide. 
Vers midi, il recevait la visite quotidienne 
de M. Formerie, et, en presence de maitre 
Quimbel, son avocat, temoin taciturne, 
Lupin subissait un interrogatoire serre. 

C'etait sa joie. Ayant fini par convain- 
cre M. Formerie de sa non-participation 
a l'assassinat du baron Altenheim, il 
avait avoue au juge destruction des i or- 
faits absolument imaginaires, et les en- 
queues aussit6t ordonnees par M. Formerie, 
aboutissaient a des resultats ahurissants, 
a des meprises scandaleuses, ou le public 
reconnaissait la facon personnelle du grand 
maitre en ironie qu'etaft Lupin, 



Petits jeux innocents, commc il disait. 
Ne fallait-il pas s'amuser ? 

Mais l'heure des occupations plus graves 
approchait. Le cinquieme jour, Arsene 
Lupin, nota sur le paquet qu'on ui ap- 
porta, le signe convenu, une marque d'on- 
gle, en travers de la seconde feuille. 

— Enfin, dit-il, nous y sommes. 

II sortit d'une cachette une hole minus- 
cule, la deboucha, humecta l'extremite 




]L HUMECTA l'eXTREMITE DE SON INDEX 
(P- 31) 

de son index avec le liquide qu'elle conte- 
nait, et passa son doigt sur la troisieme 
feuille du paquet. 

■ Au bout d'un moment des j ambages 
se dessinerent, puis des lettres, puis des 
mots et des phrases. 

II lut : 

« Tout va bien. Steinweg libre. Se cache 
en province. Genevieve Ernemont en bonne 
sante. Elle va. souvent hotel Bristol voir 
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Mme Kesselbach malade. Elle y rencontre l'autre soir, au cours d'une conference 

chaque fois Pierre Leduc. Rfyondez par que j'ai faite a la Sante sur la politique 

meme may en. Aucun danger. » etrangere. Cet entrefllet, veridique en 

Ainsi done, les communications avec ses parties essentielles, necessite cepen- 

l'exteneuretaient Stabiles. Une fois de plus dant une petite rectification. Les lettres 

les efforts de Lupin etaient couronn^s de existent bien, et nul ne peut en constester 

succ£s. II n'avait plus maintenant qu'a Timportance exceptionnelle, puisque, de- 

ex6cuter son plan, a mettre en valeur les puis dix ans, elles sont l'objet de recher- 

confidences du vieux Steinweg, et a con- ches ininterrompues de.la part du gouver- 

querir sa liberie par une des plus extraor- nement interesse. Mais personne ne sait 

dinaires et geniales combinaisons qui ou elles sont, et personne ne connait un 

eussent germ.6 dans son cerveau. seul mot de ce qu'elles contiennent 

Et trois jours plus tard, paraissaient « Le public; j 'en suis sur, ne m'en voudra 

dans le Grand Journal^ ces quelques li- pas de le faire attendre, avant de satis- 

gnes : faire sa legitime curiosite. Outre que je 

« En dehors des memoires de Bismarck, n'ai pas en mains tous les elements neces- 

qui, d'apres les gens bien informes, ne saires a la recherche de la verity mes occu- 

contiennent que l'histoire ofiicielle des pations actuelles ne me permettent point 

evenements auxquels fut mele le grand de consacrer a cette affaire le temps que 

Chancelier, il existe une serie de lettres je voudrais. 

confidentielles d'un interet considerable. « Tout ce que je puis dire pour le 

« Ces lettres ont ete retrouvees. Nous moment, e'est que ces lettres furent con- 

savons de bonne source qu'elles vont etre fiees par le mourant a Tun de ses amis les 

pubises incessamment. » plus fiddles, et que cet ami eut a subir, 

On se rappelle le bruit que souleva dans par la suite, les lourdes cons6quences de 
le monde entier, cette note enigmatique, son devouement. Espionnage, perquisi- 
les commentaires auxquels on se livra, tions domiciliates, rien ne lui fut epargne\ 
les suppositions emises, en particulier « J'ai donne l'ordre aux deux meilleurs 
les polemiques de la presse allemande. agents de ma police secrete de reprendre 
Qui avait inspire ces lignes ? De quelles cette piste a son debut, et je ne doute pas 
lettres etait-il question ? Quelles personnes que, avant deux jours, je ne sois en mesure 
les avaient ecrites au Chancelier, bu qui de percer a jour ce passionnant mystere. 
les avait recues de lui ? Etait-ce une ven- Signe : Arsene Lupin. ». 
geance posthume ? ou bien une indis- 
cretion commise par un correspondant Ainsi done, e'etait Arsene Lupin qui 
de Bismarck ? menait l'affaire ! C'etait lui qui, du fond 

Une seconde note fixa 1' opinion sur de sa prison, mettait en scene la comedie 

certains points, mais en la surexcitant ou la tragedie annoncee dans la premiere 

d'etrange maniere. note. Quelle aventure ! On se rejouit. 

Elle etait ainsi concue : Avec un artiste comme lui, le spectacle 

ne pouvait manquer de pittoresque et 

. « SanteVPalace, cellule 14, 2 e division. d'impreVu. J 

Trois jours plus tard on lisait dans le 

■■'■■« Monsieur le Directeur du Grand jow Grand Journal : 
nal. 

« Vous avez insert dans votre numero « Le nom de Tami devoue auqiiel j'ai 

de mafdi dernier un. entrefilet ridige fait allusion m' a ete livre\ II s'agit du 

d^apres quelques mots qui m'ont echappe grand-due Hermann HI, prince regnant 
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(quoique d6poss6d6) du grand-duche de 
Deux-Ponts-Veldenz, et confident de Bis- 
marck, dont il avait toute l'amitie. 

« Une perquisition fut faite a son domi- 
cile par le comte de W... accompagne de 
douze hommes. Le resultat de cette per- 
quisition fut negatif, raais la preuve n'en 
fut pas moins etablie que le grand-due 
ctait en possession des papiers. 

« 0& les avait-il caches ? C'est une ques- 
tion que mil au monde, probablement, 
ne saurait resoudre a l'heure actuelle. 

« Je demande vingt-quatre heures pour 
la resoudre. 

« Signe : Arsene Lupin. » 

De fait, vingt-quatre heures apres, la 
note promise parut. 

« Les fameuses lettres sont cachees 

dans le chateau feodal de Veldenz, chef- 

I lieu du grand-duche de Deux-Ponts, 

| chateau en partie devaste au cours du 

; xix e siecle. 

« A quel endroit exact ? Et que sont 
i au juste ces lettres ? Tels sont les deux 
| problemes que je m'occupe a dechiffrer 
[ et dont j'exposerai la solution dans quatre 
jours. » 

« Signe : Arsene Lupin. 

Au jour annonce on s'arracha le Grand 

Journal. A la deception de tous, les ren- 

seignements promis ne s'y trouvaient pas. 

Le lendemain meme, silence, et le surlen- 

deniain egalement. 

Qu'etait-il done advenu ? 

On le sut par une indiscretion coramise 
a la Prefecture de police. Le directeur de 
la Sante, avait ete averti, parait-il, que 
Lupin communiquait avec ses complices 
grace aux paquets d'enveloppes qu'il 
confectionnait. On n' avait rien pu decou- 
vnr, mais, a tout hasard, on avait interdit 
tout travail a I'insupportable detenu. 

Ce a quoi Tinsupportable detenu avait 
replique : ' " ' 

y Puisque je n'ai plus rien a faire, je 
vais m'occuper de mon proces. Qu'on 



previenne mon avocat, le batonnier Quim- 
bel. 

C'etait vrai. Lupin, qui, jusqu'ici, avait 
refuse toute conversation avec M e Quim- 
bel, consent ait a le recevoir et a preparer 
sa defense. 



II 



Le lendemain meme, M e Quimbel, 
tout j'oyeux, demandait Lupin au parloir 
des avocats. 

C'etait un homme age, qui portait des 
lunettes dont les verres tres grossiseants 
lui faisaient des yeux enormes. II posa son 
chapeau sur la table, etala sa serviette, 
et adressa vjut de suite une serie de ques- 
tions qu'il avait preparees soigneusement. 

Lupin y repondit avec une extreme com- 
plaisance, se perdant meme en une infinite 
de details que M e Quimbel notait aussitdt 
sur des fiches epinglees les unes au-dessus 
des autfes. 

— Et alors, reprenait 1'avocat, la tete 
penchee sur le papier, vous dites qu'a- 
cette epoque... 

— Je dis qu'a cette epoque, repliquait 
Lupin... 

Insensiblement, par petits gestes, tout 
naturels, il s'etait accoude a la table. 
II baissa le bras peu a peu, glissa la main 
sous le chapeau de M e Quimbel, introduisit 
son doigt a 1'interieur du cuir, et saisit 
une de ces bandes de papier pliees en long 
que Ton insere entre le cuir et la doublure 
quand le chapeau est trop grand. 

II deplia le papier. C'etait un message 
de Doudeville, redige en signes convenus : 

« Je suis engage vomme valet de cham- 
bre chez M e Quimbel. Vous pouvez sans 
crainte me repondre par la meme voie. 

« C'est L...M... 1' assassin, qui a denonce 
le true des enveloppes. Heureusement 
que vous aviez prevu le coup ! » 
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Suivait un compte rendu minutieux de 
tons les faits ct comment a ires suscites 
par les divulgations de Lupin. 

Lupin sortit de sa poche unc bande de 
papier analogue contenant ses instructions 
la substitua doucement a 1' autre, et ramena 
sa main vers lui. Le tour etait joue. 

Et la correspondance de Lupin avec le 
Grand Journal reprit sans plus tarder. 

« Je m' excuse aupres du public d' avoir 
manque a ma promesse. Le service postal 
de Sante-Palace est deplorable. 

« D'ailleurs, nous touchons au terme, 
J'ai en main tous les documents qui eta- 
blissent la verite sur des bases indiscu- 
tables. J'attcndrai pour les publier. Quon 
sache neanmoins ceci : parmi les lettres 
il en est qui furent adressees au Chance- 
lier par celui qui se declarait alors son 
eleve et son admirateur, et qui devait, 
plusieurs annees apres, se debarrasser de 
ce tuteur genant et gouverner par lui- 
raeme. 

« Me fais-je sumsamment compren- 

dre? » 

Et le lendemain : 
• « Ces lettres furent ecrites pendant la 
maladie du dernier Empereur. Est-ce 
assez dire toute leur importance ? » 

Quatre jours de silence, et puis cette 
derniere note dont on n'a pas oublie le 
retentissement : 

« Mon enquete est finie. Maintenant je 
connais tout. A force de reflechir, j'ai de- 
vine le secret de la cachette. 

« Mes amis vont se rendre a Veldenz, 
et, malgre tous les obstacles, penetreront 
dans le chateau par une issue que je leur 
indique. 

« Les journaux publieront alors la 
photographie de ces lettres, dont je con- 
nais deja la teneur, mais que je veux re- 
produce dans leur texte integral. 

« Cette publication certaine, ineluctable, 
aura lieu dans deux semaines, jour pour 
jour, le 22 aout prochain. 



« D'ici la, je me tais... et j'attends. » 

Les communications au Grand Jour- 
nal furent, en effet, interrompues, mais 
Lupin ne cessa point de correspondre avec 
ses amis, par la voie « du chapeau », corame 
ils disaient entre eux. C etait si simple I 
Aucun danger. Qui pourrait jamais pres- 
sentir que le chapeau de M e Quimbel 
servait a Lupin de boite aux lettres ? 

Tous les deux .ou trois matins, a chaque 
visite, le celebre avocat, apportait fidele- 
ment le courrier de son client, lettres de 
Paris, lettres de province, lettres d'Alle- 
magne, tout cela reduit, condense par 
Doudeville, en formules breves et en lan- 
gage chiffre. 

Et une heure apres, M e Quimbel rera- 
portait gravement les ordres de Lupin. 

- Or, un jour, le directeur de la Sante 
recut un message telephonique signe 
L... M..., l'avisant que M e Quimbel 
devait, selon toutes probability, servir 
a Lupin de f acteur inconscient, et qu'il 
y aurait interet a surveiller les visites du 
bonhomme. 

Le directeur avertit M e Quimbel, qui 
resolut alors de se faire accompagner par 
son secretaire. 

Ainsi cette fois encore, malgr<5 tous 
les efforts de Lupin, malgre sa fecondite 
d' invention, malgre les miracles d'inge- 
niosite qu'il renouvelait apres chaque 
defaite, une fois encore Lupin se trouvait 
separe du monde exterieur par le genie 
infernal de son formidable adversaire. 

Et il s'en trouvait separe a l'instant 
le plus critique, a la minute solennelle 
ou du fond de sa cellule, il jouait son der- 
nier atout contre les forces coalisees qui 
l'accablaient . si terriblement. 

Le 13 aout, comme il etait assis en face 
des deux avocats, son attention futattiree 
par un journal qui enveloppait eertains 
papiers de M e Quimbel. 
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Commc titrc, en gros caracteres : 813. « S'il reussit, cc sera l'avortement im- 

Comme sous-titre : Un nouvel assassinate pitoyable de I'lncomprehensiblc campagne 

U agitation en Allemagne, Le Secret de qu'Arsene Lupin mene depuis un mois de 

/' Apoon seraii-il decouvert ? si et range facon. » 







INSENSIBEEMENT, IL GLISSA PEU A PEU LA MAIN SOUS EH CHAPEAU 



Lupin palit d'angoisse. En dessous il 
avait In ces mots : 

« Deux depeches sensationnelles nous 
arrivent en derniere heure. 

« On a retrouve pres d'Ausgbourg 
le cadavre d'un vieillard egorge d'un coup 
de couteau. Son identite a pu etre etablie : 
i-cst le sieur Steinweg, dont il a ete ques- 
tion dans 1' affaire Kesselbach. 

« D'autre part, on nous telegraphie 
■me le fameux detective anglais, Herlock 
Sholmes, a ete mande en toute hate, a 
Cologne, II s'y rencontrera avec 1'Empe- 
reur, et, de la, ils se rendront tous deux au 
chateau de "Veldenz. 

« Herlock Sholmes aurait pris 1' en- 
gagement de decouvrir le secret de 
i' Apoon. 



Ill 



Jamais peut-etre la curiosite publique 
ne fut secouee autant que par le duel an- 
nonce entre Sholmes et Lupin, duel invi- 
sible en la circonstance, anonyme, pour- 
rait-on dire, ou tout se passait dans l'om- 
bre, oil Ton ne jugerait que d'apres le re- 
sultat defmitif — mais duel impressionnant 
par tout le scandale qui se produisait 
autour de 1'aventure, et par 1'enjeu que se 
disputaient les deux ennemis irreconci- 
liables, opposes Tun a 1' autre cette fois 
encore. 

Et il ne s'agissait pas de petits interets 
particuliers, d'insigninants cambriolages, 
de miserables passions individuelles, mais 
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d'unc affaire vraimeut mondiale, on, 
la politique des trois grandes nations de 
i' Occident etait engagce, et qui pouvait 
troubler la paix de l'univers. 

N'oublions pas qu'a cette 6poque la 
crise du Maroc etait d£ja ouverte. Une 
etincelle, et c' etait la conflagration. 

On attendait done anxieusement, et 
Ton ne savait pas au juste ce que Ton 
attendait. Car enfin, si le detective sortait 
vainqucur du duel, s'il trouvait les let- 
tres. qui le saurait ? Quelle preuve au- 
rait-on de ce triomphe ? 

Au fond, l'onn'esperait qu'en Lupin, en 
son habitude bien connue de prendre le 
public a temoin de ses actes. Qu'allait-il 
fain; ? Comment pourrait-il conjurer l'ef- 
froyable danger qui le menacait ? En 
avait-il seulement connaissance ? 

Kntre les quatre murs de sa cellule, 
Je detenu n° 14, se posait a peu pres les 
merncs questions, et ce n'etait pas une 
vaine curiosite qui le stimulait, lui, mais 
une inquietude reelle, une angoisse de 
tous les instants. 

II se sentait irrevocablement seul, avec 
des mains impuissantes, une volonte im- 
puissante, un cerveau impuissant. Qu'il 
fut habile, ingenieux, iutrepide, hero'ique, 
cela ne servait a rien. La lutte se poursui- 
vait en dehors tie lui. Maintenant son role 
etait fini. II avait assemble toutes les 
pieces et tendu tous les ressorts de la 
grande machine qui devait produire, qui 
devait en quelque sorte fabriquer meeani- 
quement sa liberte, et il lui etait impossible 
de faire aucun geste pour perfectionner et 
surveiller son ceuvre. ■ A date fixe, le de- 
clanchement aurait lieu. D'ici la, mille 
incidents contraires pouvaient surgir, mille 
obstacles se dresser, sans qu'il eut le 
moyen de combattre ces incidents ni 
d'aplanir ces obstacles. 

Lupin connut alors les heures les plus 
douloureuses de sa vie. II douta de lui. 
II se demanda si son existence ne s'enter- 
rerait pas rlans Vhorreur rhi bngne. 



Ne s'etaitdl pas trompe dans ses calculs? 
N'etait-il pas enfantin de croire que, a 
date fixe, se produirait 1'evenement li- 
berateur ? ■*• ■-.-.* 

— Folie ! s'ecriait-il, mon raisonne- 
ment est faux... Comment admettre pa- 
reil concours de circonstances ? II y aura 
un petit fait qui detruira tout... le grain 
de sable... 

La mort de Steinweg et la disparition 
des documents que le vieillard devait lui 
remettre, ne le troublaient point. Les docu- 
ments, il lui eut ete possible, a la rigueur, 
de s'en passer, et, avec les quelques paro- 
les que lui avait dites Steinweg, il pouvait, 
a force de divination et de genie, recons- 
tituer ce que contenaient les lettres de 
1'Empereur, et dresser le plan de bataille 
qui lui donnerait la victoire. Mais il son- 
geait a Herlock Sholmes qui etait la-bas, 
lui, au centre meme du champ de bataille, 
et qui cherchait, et qui trouverait les 
lettres, demolissant ainsi l'edifice si pa- 
tiemment bati. 

Et il songeait a V Autre, a TEnnemi 
implacable, embusque autour de la prison, 
cache dans la prison peut-etre, et qui devi- 
nait ses plans les plus secrets, avant 
meme qu'ils ne fussent eclos dans le mys- 
tere de sa pensee. 

Le 17 aout... le 18 aout... le ig... Encore 
deux jours... Deux siecles, plutot ! Oh ! 
les interminables minutes ! Si calme 
d'ordinaire, si maitre de lui, si ingenieux 
a se divertir, Lupin etait febrile, tour a. 
tour exuberant et deprime, sans force 
contre rennemi, defiant de tout, morose. 

Le 20 aout... 

II eut voulu agir et il ne le pouvait pas. 
Quoi qu'il fit, il lui etait impossible 
d'avancer l'heure du denouement, Ce- 
denouement aurait lieu ou n' aurait pas 
lieu, mais Lupin n* aurait point de certi- 
tude avant que la demiere heure du der- 
nier jour se fut cVoulee jnsqn'a la rterniere 
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minute. Seulement alors il saurait l'&chec 
uefinitif de sa combinaison,, 

— Echec inevitable, ne cessait-il de 
repeter, la reussite depend de circons- 
tances trop subfiles, et ne peut etre ob- 
tenue que par des moyens trop psycho- 
logiques... II est hors de doute que je 
m'illusionne sur la valeur et sur la portee 
de mes amies.., Et pourtant... 

L'espoir lui revenait. II pesait ses chan- 
ces. EUes lui semblaient soudain reelles 
et formidables. Le fait allait se produire 
ainsi qu'il 1* avait prevu, et pour les raisons 
memes qu'il avait escomptees, C'etah* 
inevitable... 

Oui, inevitable. A moins, toutefois, 
que Sholmes ne trouvat la cachette... 

Et de nouveau, il pensait a Sholmes, 
et de nouveau un immense decourage- 
ment l'accablait. 

Le dernier jour... 

II se reveilla tard, apres une nuit de 
mauvais reves. 

II ne vit personne, ce jour-la, ni le juge 
d' instruction, ni son avocat. 

L'apres-midi se traina lente et morne, 
et le soir vint, le soir tenebreux des cel- 
lules... II eut la fievre. Son coeur dan- 
sait dans sa poitrine comme une bete 
affolee 



mais je ne peux plus, je ne peux plus... 

II se tenait la tete a pleines mains, ser- 
rant de toutes ses forces, s'enfermant en 
lui-meme, et concentrant toute sa pensee 
sur un meme objet, comme s'il voulait 
provoquer, comme s'il voulait creer l'ev6- 
nement formidable, stupefiant, inadmis- 
sible, auquel il avait attache son indepen- 
dance et sa fortune. 

— II faut que cela soit, murmura-t-il, 
il le faut, et il le faut, non pas paree que 
je le veux, mais parce que c J est logique. 
Et cela sera... cela sera... 

II se frappa le crane a coups de poings, 
et des mots de delire lui montaient aux, 
levres... 

* 

La serrure gringa. Dans sa rage il n' avait 
pas entendu le bruit des pas dans le cou- 
loir, et voila tout a coup qu'un rayon de 
lumiere p^netrait dans sa cellule et que la 
porte s'ouvrait. 

Trois hommes entrerent. 

Lupin n'eut pas un instant de surprise. 

Le miracle inoui s'accomplissait. et cela 
lui parut immediatement naturel, normal, 
en accord parfait avec la verite et la jus- 
tice. ■ 

Mais unflot d'orgueil l'inonda. A cette 
minute vraiment, il eut la sensation nette 
de sa force et de son intelligence. 




Et les minutes passaient, irreparables. . . 

A neuf heures, rien. A dix heures, rien. 

De tOus ses nerfs, tendus comme la 
corde d'un arc, il ecoutait les bruits in- 
distincts de la prison, tachait de saisir 
a travers ces murs inexorabies tout ce 
qui pouvait sourdre de la vie exterieure. 

Oh ! comme il eut voulu arreiter la mar* . 
che du temps, et laisser au destin un peu 
plus de loisirs ! 

Mais a quoi bon ! Tout n'£tait-il pas 
termine ? 

— Ahl s'ecria-t-il, je deviensfou. Que tout 
cela finisse! . , . ca vaut mieux. Je recommen- 
eerai autrement.. . j'essaierai autre chose,.. 



— Je dois allumer l'electricite* ? dit 
un des trois hommes, en qui Lupin recon-^ 
nut le directeur de-la prison. 

— . Non, repondit le plus grand de ses 
compagnons avec un accent etr anger... 
Cette lantern© sufnt. 

— Je dois partir ? - ■■ 
— tj. Faites selon.votre desir, monsieur, 

declara le meme individu. '., 

— D'apr^s les instructions que m'a don- 
nees le Preset de police, je dois me confor- 
mer entierement a vos desirs. 

— : En ce cas, monsieur, il est prefe- 
rable que vous vous retiriez. 
M. Borely s'en alia, laissact la porte 
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entr'ouverte, et resta dehors, a portee de 
la voix. 

Le visiteur s'entretint un moment avec 
celui qui n'avait pas encore parle, et Lupin 
tachait vainement de distinguer dans l'onv 
bre leurs physionomies. II ne voyait que 
des silhouettes noires, vetues d'amples 
manteaux d'automobilistes et coiffees 
de casquettes aux pans rabattus. 

— Vous 6tes bien Arsene Lupin ? dit 
I'homme, en lui projetant en pleine face 
]a lumiere de la lanterne. 

II sourit 

— -■ Oui, je suis le nomine* Arsene Lupin, 
actuellement detenu a la Sante\ cellule 
14, deuxi£me division. 

— C'est bien vous, continua le visiteur, 
qui avez publie, dans le Grand. Journal, 
une serie de notes plus ou moins fantai- 
sistes, ou il est question de soi-disant 
lettres... 

Lupin Tint err ompit ; . 

— Pardon, monsieur, mais avant de 
continuer cet entretien, dont le but, entre 
nous, ne m'apparait pas bien clairement, 
je vous serais tres reconnaissant de me dire 
a qui j'ai l'honneur de parler. 

— Absolument inutile, repliqua l'etran- 
ger. 

— Absolument indispensable, affirma 
Lupin, 

— Pourquoi ? 

— Pour des raisons de politesse, mon- 
sieur. Vous savez mon nom, je ne sais pas 
le votre ; il y a la un manque de correc- 
tion que je ne puis souffrir. 

L'etranger s'impatienta. 

— Le fait seul que le directeur de cette 
prison nous ait introduits, prouve... 

— Que M. Borely ignore les convenances. 
dit Lupin. M. Borely devait nous presenter 
l'un a 1' autre. Nous sommes ici de pair, 
monsieur. II n'y a pas un superieur et 
un subalterne, un prisonnier et un visi- 



teur qui condescend a le voir. II y a deux 
hommes, et l'un de ces deux bommes a 
sur la tete un chapeau qu'il ne devrait 
pas avoir. 

— Ah ! 9a, mais... 

— ■ Prenez la legon comme il vous plaira, 
monsieur, dit Lupin. 

L'etranger s'approcha et voulut par- 
ler. 

— Le chapeau d'abord, reprit Lupin, 
le chapeau... 

— Vous m'ecouterez ! 

— Non. 

— Si. 

— Non. 

Les choses s'envemmaient stupi dement 
Celui des deux etrangers qui s'etait tu, 
posa sa main sur l'epaule de son compa- 
gnon et lui dit en allemand : 

— Laisse-moi faire. 

— Comment ! II est entendu... 

— Tais-toi et va-t'em 

— Que je vous laisse seul !... 
— ■■ Oui. 

— Mais la porte ?... 

— Tu la fermeras et tu t'eloigneras... 

— Mais cet homme... vous le connais- 
sez. . . Arsene Lupin. . . 

— Va-t'en... 

L'autre sortit en maugreant. 

— Tire done la porte, cria le second 
visiteur... Mieux que cela...Touta fait... 
Bien... 

Alors il se retourna, prit la lanterne, 
et l'eleva peu a peu. 

— • Dois-je vous dire qui je suis ? de- 
manda-t-il. 

— Non, repondit Lupin. 

— Et pourquoi ? 

— Parce que je le sais. 
.— Ahl 

— Vous etes celui que j'attendais. 

— Moi 1 ' 

— Oui, Sire. 
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— Silence, dit ^vivement l'etranger. Ne 
prononcez pas ce mot-la. 

— Comment dois-je appeler Votre... ? 

— D'aucun nom. 

lis se turent tous les deux, et ce moment 
de repit n 5 etait pas de ceux qui precedent 
la lutte de deux adversaires prets a com- 
battre. L'etranger allait et venait, en 
maitre qui a coutume de commander et 
d'etre obei. Lupin, immobile, n'avait 
plus son attitude ordinaire de provocation 
ni son sourire d'ironie. II attendant, le vi- 
sage grave. Mais, au fond de son etre, 
ardemment, follement, il jouissait de la 
situation prodigieuse ou il se trouvait, la, 
dans cette cellule de prisonnier, lui detenu, 
lui l'aventurier, lui l'escroc et le cambrio- 
leur, lui, Arsene Lupin... et, en face de 
lui, ce demi-dieu du monde germanique, 
l'autocrate ambitieux qui reve d' absorber 
l'heritage de Cesar et de Charlemagne. 

Sa propre puissance le grisa un moment. 
II eut des larmes aux yeux, en songeant a 
son triomphe. 

L'etranger s'arreta. 

Et tout de suite, des la premiere phrase, 
on fut au coeur de la position. 

— C'est demain le 22 aout. Les lettres 
doiveni: etre publiees demain, n'est-ce 
pas ? 

— Cette nuit meme. Dans deux heures, 
mes amis doivent deposer au Grand 
Journal, non pas encore les lettres, mais la 
liste exacte de ces lettres, annot.ee par le 
grand-due Hermann. 

— Cette liste ne sera pas deposee. 

— Elle ne le sera pas. 

*— Vous me la remettrez, 



— EUe sera remise entre les mains de 
Votre... entre vos mains. 

— Toutes les lettres egalement. 

— Toutes les lettres egalement. 

— • Sans qu'aucune ait ete photogra- 
phiee. 

— Sans qu'aucune ait ete photogra- 
phiee. 

L'etranger parlait d'une voix calme, 
ou il n'y avait pas le moindre accent de 
priere, pas la moindre inflexion d'autorite. 
II n'ordonnait ni ne questionnait : il enon- 
cait les actes inevitables d' Arsene Lupin. 
Cela serait ainsi. Et cela serait, quelles 
que fussent les exigences d' Arsene Lupin, 
quel que fut le prix auquel il taxerait 
l'accomplissement de ces actes. D'avance, 
les conditions etaient acceptees. 

— Bigre, se dit Lupin, j'ai ' affaire a 
forte partie. Si Ton s'adresse a ma gene- 
rosite, je suis perdu. 

II se raidit pour ne pas faiblir et pour 
ne pas abandonner tous les avantages 
qu'il avait conquis si aprement. 

D'ailleurs, malgre tout, l'homme etait 
un adversaire pour lequel il eprouvait une 
vive antipathie. Le ton etait desagreable 
1' attitude hautaine. 

Et l'etranger reprit : 

— Vous avez lu ces lettres ? 
— ■ Non. 

— Mais quelqu'un des votres les a 
lues ? 

— Non. 

— Alors ? 

— Alors, j'ai la Hste et les annotations 
du grand-due. Et en outre, je connais la. 
cachette oil il a mis tous ses papiers. 

— Pourquoi ne le§ avez-vous pas pris, 
deja ? 
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quatre jours, 

mal cherche. 
en lui-meme, 
c'est bizarre... Et vous 
votre supposition est 



— Je ne connais le secret de la cachette 
-que depuis mon sejour icL Actuellement, 
mes amis sont en route. 

— Le chateau est garde : deux cents de 
mes hommes les plus stirs l'occupent. 

— Dix mille ne suffiraient pas. 
Apres une minute de reflexion, le visi- 

;':eur demanda : 
— • Comment connaissez-vous le secret ? 

— Je l'ai devine. 

— Mais vous aviez d'autres informa- 
tions, des elements que les journaux 
;n'ont pas publies ? 

— Rien. 

— Cependantf-^ durant 
■j'ai fait fouiller le chateau. 

— Herlock Sholmes a 

— Ah ! fit l'etranger 
c'est bizarre. . . 
etes sur que 
juste ? 

— Ce n'est pas une supposition, c'est 
une certitude. 

— Tant mieux, tant mieux, murmura- 
t-il. . . II n'y aura de tranquilllite que quand 
ces papiers n'existeront plus. 

Et, se placant brusquement en face 
d'Arsene Lupin : 

— Combien ? 

— Quoi ? dit Lupin interloque. 

— Combien pour les papiers ? Combien 
pour la revelation du secret ? 

II attendait un chiffre. "II proposa lui- 
meme : 

— Cinquante mille... cent mille ?... 
Et comme Lupin ne repondait pas, il 

dit, avec un peu d'hesitation : 

— Davantage ? Deux cent mille ? Soit ! 
J'accepte. 

Lupin scurit et dit a voix basse ; 

— Le chiffre est joli. Mais n'est-il 
point probable que tel monarque, met- 
tons le roi d'Angleterre, irait jusqu'au 
million ? En toute sincerite ? 

— Je le crois. 

— Et que ces lettres, pour l'Empereur, 
n'out pas de prix, qu'elles valent aussi 
bien deux millions que d;eux cent mille 



francs... aussi bien trois millions que deux 
millions ? 

— Je le pense. 

— Et, s'il le fallait t l'Empereur les 
donnerait, ces trois millions ? 

— Oui 

— Alors, 1' accord sera facile. 

— Sur cette base ? s'ecria l'etranger 
non sans inquietude. 

— Sur cette base, non... Je ne cherche 
pas 1'argent. C'est autre chose que je 
desire, une autre chose qui vaut beaucoup 
plus pour moi que des millions. 

— Quoi ? 

— La liberte. 
L'etranger sursauta : 

— Hein ! votre liberte... mais je ne 
puis rien... Cela regarde votre pays... la 
justice... Je n'ai aucun pouvoir 

Lupin s'approcha et, baissant encore 
la voix : 

— Vous avez tout pouvoir, Sire.,. Ma 
liberte n'est pas un evenement si excep- 
tional qu'on doive vous opposer un 
refus. 

— ■ II me faudrait done la demander ? 

— Oui. 

— A qui ? 

— A Valenglay, president du Conseil 
des ministres. 

— Mais M. Valenglay lui-meme, ne 
peut pas plus que moi... 

— ■ II peut m'ouvrir les portes de cette 
prison. 

— Ce serait un scandale. 

— • Quand je dis : ouvrir... entr'ouvrir 
me sufnrait... On simulerait une evasion... 
le public s'y attend tellement qu'il n'exi- 
gerait aucun compte. 

— Soit... soit... Mais jamais M. Valen- 
glay ne consentira... 

— II. consentira. 

— Pourquoi ? 

Parce que vous lui en exprimerez le 
desir. 

— Mes desirs ne sont pas des ordres 
pour lui. 

*— - Non, n\ais entre gouvernements, ce. 
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sont des choses qui se font. Et Valenglay 
est trop politique... 

— Allons done, vous croyez que le 
, gouvernement francais va commettre un 

acte aussi arbitraire pour la seule joie de 
m'etre agreable ? 

— Cette joie ne sera pas la seule. 

— Quelle sera l* autre ? 

— La joie de servir la France en accep- 
tant la proposition qui accompagnera la 
demande de liberte, 

— Je ferai une proposition, raoi ? 

— Oui, Sire. 

— Laquelle ? 

' — Je ne sais pas, mais ii me semble 
qu'il existe toujours un terrain favorable 
pour s' entendre. . . il y a des possibilites 
d' accord... 

L'etr anger le regardait, sans comprendre i 
Lupin se pencha, et, comme s'il cherchait 
ses paroles, comme s'il imaginait une hy- 
pothese : 

— Je suppose que deux pays soient 
divises par une question insignifiante... 
qu'ils aient un point de vue different 
sur une affaire secondaire. . . une affaire 
coloniale, par exemple, ou leur amour- 
propre soit en jeu plutot que leurs inte- 
rets... Est-il impossible que le chef d'un 
de ces pays en arrive de lui-meme a traiter 
cette affaire dans un esprit de conciliation 
nouveau ?... et a donner les instructions 
necessaires ... pour . . . 

— Pour que je laisse le Maroc a la 
France ? dit l'etranger en eclatant de 
rire. 

L'idee que suggerait Lupin lui semblait 
la chose du monde la plus comique, et il 
riait de bon cceur. II y avait une telle 
disproportion entre le but a atteindre et 
les moyens offerts ! 

— Evidemment... evidemment... reprit 
l'etranger, s'effiorcant en vain de reprendre 
son seneux, evidemment l'idee" est ori- 
ginale... Toute la politique moderne, bou- 
leversee pour qu'Arsene Lupin soit libre 1 
les desseins de l'Empire d&ruits, pour per* 



mettre a Arsene Lupin de continuer ses 
exploits !... Non, mais pourquoi ne me 
demandez-vous pas 1' Alsace et la Lor- 
raine ? 

— J'y ai pense\ Sire, repondit Lupin 
ayec calme. 

L'etranger redoubla d'allegresse. 

— Admirable ! Et vous m'avez fait 
grace ? 

— Pour cette i ois, oui. 

Lupin s'etait croise les bras. Lui aussi 
s'amusait a exagerer son r61e, il continua 
avec un serieux affecte : 

— II peut se produire un jour une serie 
de circonstances telles^que j'aie eritre les 
mains le pouvoir de reclamer et d'obtenir 
cette restitution. Ce jour-la, je n'y man- 
querai certes pas. Pour l'instant, les armes 
dont je dispose m'obligent a plus de mo- 
destie. La paix du Maroc me suffit. 

— Rien que cela ? 
• — Rien que cela. 

— Le Maroc contre voire liberte ? 

— Pas davantage... ou plut6t, car il 
ne faut pas perdre absolument de vue 1'ob- 
jet meme de cette conversation, ou plut6t : 
un peu de bonne volonte de ia gart de l'un 
des deux grands pays en question... et, en 
echange, 1' abandon des lettres qui sont en 
mon pouvoir. 

— Ces lettres !...Ces lettres !... rnur- 
mura l'etranger avec irritation.,. Apres 
tout, elles ne sont peut-etre pas d'une 
valeur... 

— II en est de votre main, Sire, et 
auxquelles vous avez attribue assez de 
valeur pour venir j usque dans cette cel- 
lule. 

— Eh bien ! qu'importe ? 

— Mais il en est d'autres dont vous ne 
connaissez pas la provenance, et surles- 
quelles je puis vous fournir quelques ren- 
seignements. 

— Ah ! repondit l'etranger, 1'air in- 
quiet. 

Lupin hesita. 

— Parlez, pariez sans devours, ordonna 
l'etranger... parlez nettement, 
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Dans le silence profoncl, Lupin declara 
nvec une certaine solennitc : 

— II y a vingt ans, un projet de traite 
fut elabore entre l'Allemagne, l'Angleterre 
et la France. 

~— C'est faux ! C'est impossible ! Qui 
aurait pu ?.,. 

— Le pere de 1'Empereur actuel et la 
reine d'Angleterre, sa grand-mere, tous 
deux sous T influence de l'lmperatrice. 

— Impossible ! je repete que c'est 
impossible ! 

— La correspondance est dans la 
cachette du chateau de Veldenz, cachette 
.lent je suis seul a savoir le secret. 

L' stranger allait et venait avec agita- 
tion. 
II s'arreta et dit : 

— Le texte du traite fait partie de 
cctte correspondance ? 

— Oui, Sire. H est de la main meme de 
votre pere. 

- Et que ditil ? 

— Par ce traite, l'Angleterre et la 
France concedaient et promettaient a 
l'Allemagne un empire colonial immense; 
cet empire qu'elle n'a pas et qui lui est 
indispensable aujourd'hui pour assurer 
sa grandeur, assez grand pour qu'elle 
abandonne ses reves d' hegemonic, et 
qu'elle se resignea n'etre... que ce qu'elle 
est. 

— Et contre cet empire, l'Angleterre 

exigeait ? 

— La limitation de la flotte allemande. 

— Et la France ? 

— L' Alsace et la Lorraine. 
L'Empereur se tut, appuye contre la 

table, pensif. Lupin poursuivit : 

— Tout etait pret. Les cabinets de 
Paris et de Londres, pressentis, acquies- 
cent. C etait chose xaite. Le grand traite 
d' alliance allait. se conclure, fondant la 
paix universale et definitive. La mort de 
votre pere aneantit ce beau reve. Mais je 
demands a Votre Majeste ce que pensera 
son peuple, ce que pensera le monde, 
quanrl on saura que .Frederic III, xm de* 



heros de 70, un Allemand, un Allemand 
pur sang, respect e de tous ses concitoyens 
et meme de ses ennemis, acceptait, et par 
consequent considerait comme juste, la 
restitution de 1' Alsace-Lorraine ? 

II se tut un instant, laissant le probleme 
se poser en termes precis devant la cons- 
cience de 1'Empereur, devant sa conscience 
d' nomine, de iils et de souverain. 
,Fuis il conclut : 

— C'est a Sa Majeste de savoir si elle 
veut ou si elle ne veut pas que f histoire 
enregistre ce traite. Quant a moi, Sire, 
vous voyez que mon humble peisonnalite 
n'a pas beaucoup de place dans ce debat 

Un long silence suivit les paroles de 
Lupin. II attendit, Tame angoissee. C'etait 
son destin qui se jouait, en cette minute 
qu'il avait concue, et qu'il avait en quelque 
sorte mise au monde avec tant d' efforts 
et tant destination... Minute historique, 
nee de son cerveau, et ou son ■ humble 
personnalite » quoi qu'il en dit, pesait 
lourdement sur le sort des empires et 
sur la paix du monde... 

En face, dans 1' ombre, Cesar meditait 

Ou'allait-il dire ? Ouelle solution allait- 
il donner au probleme ? 

II marcha en travers de la cellule, pen- 
dant quelques instants qui parurent inter- 
minables a Lupin. 

Puis il s'arreta et dit : 

— II y a d'autres conditions ? 

— Oui, Sire, mais insignifiantes. 

— Lesquelles ? 

— J'ai retrouve le fils du grand-due 
de Deux-Ponts- Veldenz. Le grand-duche 
lui sera rendu. 

— Et puis ? 

— ■ II aime une jeune fille, qui l'aime 
egalement, la plus belle et la plus vertueuse 
des femmes, II epousera cette jeune fille. 

— Et puis ? 

— C'est tout. 

— II n'y a plus rien ? 

— Rien. II ne reste plus a Votre Majeste 
qu'a f aire porter cette lettre au directeur 
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du Grand Journal pour qu'il detruise, sans 
le lire, 1' article qu'il va recevoir d'un mo- 
ment a, 1'autre, 

Lupin tendit la lettre, le coeur serre, 
!a main tremblante. Si 1'Empereur la 
prenait, c'etait la marque de son accep- 
tation. 

L'Empereur hesita, puis d'un geste 
furieux, il prit la lettre; remit son cha- 
peau, s'enveloppa dans son vetement, et 
sortit sans un mot. 

Lupin demeura quelques secondes chan- 
celant, comme etourdi... 

Puis, tout a coup, il tomba sur sa chaise 
en criant de joie et d'orgueil... 



II 



— Monsieur le juge d'instruction, c'est 
aujourd'hui que j'ai le regret de vous faire 
mes adieux. 

— Comment, monsieur Lupin, vous 
auriez done 1' intention de nous quitter ? 

— A contre-coeur, monsieur le juge 
d'instruction, soyez-en sur, car nos rela- 
tions etaient d'une cordialite charmante. 
Mais il n'y a pas de plaisir sans fin. Ma 
cure a Sante-Palace est terminee. D'autres 
devoirs me reclament. II faut que je 
m' evade cette nuit. 

— Bonne chance done, monsieur Lupin. 

— Je vous remercie, monsieur le juge 
d'instruction. 

Arsene Lupin attendit alors patiem- 
ment l'heure de son evasion, non sans se 
demander comment elle s'effectuerait, 
et par quels moyens la France et l'Alle- 
magne, reunies pour cette ceuvre meritoire, 
arriveraient a la r^aliser sans trop de scan- 
dale. 

Au milieu de l'apres-midi, le gardien 
lui enjoignit de se rendre dans la cour 
d'entr^e, II y alia vivement et trouva le 
directeur qui le remit entre les mains de 
M. Weber, lequel M. Weber le fit raonter 
dans une automobile ou quelqu'un deja 
ay ait pris place. 



Tout de suite, Lupin eut un acces de fou 
rire. 

— Comment 1 c'est toi, mon pauvre 
Weber, c'est toi qui ecopes de la corvee ! 
C'est toi qui seras responsable de mon 
evasion ? Avoue que tu n'as pas de veine ! 
Ah I mon . pauvre vieux, quelle tuile t 
Illustre par mon arrestation, te voila 
immortel maintenant par mon evasion. 

II regarda Tautre personnage. 

— Allons, bon, monsieur le Prefet de 
police, vous etes aussi dans l'affaire ? 
Fichu cadeau qu'on vous a fait la, hein ? 
Si j'ai un conseil a, vous donner, c'est de 
rester dans la coulisse. A Weber tout I'hon- 
neur ! Ca lui revient de droit... II est 
solide, le bougre !... 

On filait vite, le long de la Seine et par 
Boulogne. A Saint-Cloud on traversa. 

— Parfait, s'ecria Lupin, nous allons 
a Garches! On abesoin de moi pour recons- 
tituer la mort d'Altenheim. Nous descen- 
drons dans les souterrains, je disparaitrai, 
et Ton dira que je me suis evanoui par 
une autre issue, connue de moi seul. 
Dieu ! que c'est idiot ! 

II semblait desole. 

— Idiot, du dernier idiot ! je rougis de 
honte... Et voila les gens qui nous gou- 
vernent !... Quelle epoque ! Mais malheu- 
reux, il fallait vous adresser a moi, Je vous 
aurais confectionne une petite evasion de 
choix, genre miracle. J'ai 9a dans mes 
cartons! Le public auraithurle au prodige 
et se serait tremousse de contentement. 
Au lieu de cela... Enfin, il est vrai que 
vous avez ete pris un peu de court... Mais 
tout de meme... 

Le programme etait bien tel que Lupin 
I'avait prevu. On penetra par la maison 
de Retraite jusqu'au pavilion Hortense. 
Lupin et ses deux compagnons descendi- 
rerit et traverserent le souterrain.A l'extre- 
mite, le sous-chef lui dit : 

'— Vous etes libre, 

— Et voila ! dit Lupin, ce n'est pas 
plqs malirt que cat Tons mes remercie; 




LES TliOlS CRIMES D'ARS&NE L UP1N 



45 



ments, mon cher Weber, et mes excuses 
pour le derangement. Monsieur le Prefet, 
mes hommages a voire dame, 

11 remonta 1'escalier qui conduisait a la 
villa des Glycines, souleva la trappe et 
sauta dans la piece. 

Une main s'abattit sur son epaule. 

En face de lui se trouvait son premier 
visiteur de la veille, celui qui accompagnait 
I'Empereur. Quatre hommes le flanquaient 
de droite et de gauche. 

— Ah ! ca mais, dit Lupin, qu ; est-ce 



— En route, s'ecria Lupin en allemand, 
en route pour Veldenz. 

Le comte lui dit : 

— Silence ! ces gens-la ne doivent rien 
savoir. Parlez frangais. lis ne comprennent 
pas. Mais pourquoi parler ? 

— Au fait, se dit Lupin, pourquoi par- 
ler. 

Tout le soir et toute la nuit on roula, 
sans aucun incident. Deux fois on fit de 
1'essencf 1 dans de petit.es villes endormies 
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IL SOULEVA LA TRAPPE ET SATJTA DANS LA PIECE (p. 45} 



que c'est que cette plaisanterie ? Je ne 
suis done pas libre ? 

— Si, si, grogna l'Allemand de sa voix 
rude, vous etes libre... libre de voyager 
avec nous cinq. . . si 9a vous va. 

Lupin le contempla une seconde avec 
l'envie folle de lui apprendre la valeur 
d'un coup de poing sur le nez. 

Mais les cinq hommes semblaient dia- 
blement resolus. Leur chef n'avait pas 
pour lui une tendresse exageree, et ii 
pensa que le gaillard serait trop heureux 
d employer les moyens extremes. Et puis, 
apres tout, que lui- importait ? 

II ricana : 

— Si 5a me va ! Mais e'etait mon reve ! 
Dans la cour, une forte limousine atten- 

dait. Deux hommes monterent en avant, 
deux autres a l'interieur. Lupin et l'etran- 
ger s'installerent sur la banquette du fond. 



A tour de r61e, les Allemands veille- 
rent leur prisonnier, qui, lui, n'ouvrit les 
yeux qu'au petit matin... 

On s'arreta pour le premier repas, dans 
une auberge situee sur une colline, pres 
de laquelle il y avait un poteau indicateur. 
Lupin vit qu'on se trouvait a egale dis- 
tance de Metz et de Luxembourg. La on 
prit une route qui obliquait vers le nord- 
est du c6te de Treves. 

Lupin dit a son compagnon de voyage : 

— C'est bien au comte de Waldemar 
que j'ai 1'honneur de parler, au confident 
de TEmpereur, a celui qui fouilla la maison 
d'Hermann III a Dresde ? 

L'etranger demeura muet. 

— Toi, mon petit, pensa Lupin, tu as 
une tete qui ne me revient pas. Je me la 
paierai un jour ou l'autre. Tu es laid, tu 
es gros, tu^es massif ; bref, tu me deplais. 
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lit il a] out a a haute voix ; 

-- Monsieur le comte a tori: (In ne pas 
mo repondro. Jo parlais dans son intiJret : 
j'ai vu, au moment, on nous remontions, 
une automobile qui debouehait derriere 
nous a fhorizon. Vous 1'avez vue ? 

— Non, pourquoi ? 

— Pour rien. 
-— Cependant... 

— Mais non, rien du tout... une simple 
remarque... D'ailleurs, nous avons dix 
minutes d'avancc... et notre voiture est 
pour 1c moins une qnarante-chevaux. 

— Une soixante fit FAllemand, qui 
l'observa du coin tie l'ceil avee inquie- 
tude. 

— Oh ! alors, nous sommes tranquilles. 
On escalada une petite rampe. Tout en 
haut, le comte se pencha a la portiere. 

— Sacre nom ! jura-t-il. 

— Quoi ? fit Lupin. 

Le comte se retourna vers lui, et d'une 
voix menacante : 

— Gare a vous... S'il arrive quelque 
chose, taut pis. 

— Eh ! eh ! il par ait que T autre appro- 
che... Mais que craignez-vous, mon cher 
comte? C'est sans doute un voya.geur... 
petit -et re meme du secours qu'on vous 
envoie. 

— Je n'ai pas besoin de secours, grogna 
1' All em and, 

II se pencha de nouveau, L'auto n'etait 
plus qua deux ou trois cents metres. 

II dit a ses hommes en leur designant 
Lupin : 

— Qu'on 1" attache ! Et s'il resiste... 
11 lira son revolver. 

— Pourquoi resisterais-je, doux Teu- 
ton ? ricana Lupin. 

Et il ajouta tandis qu'on lui liait les 
mains : 

■ — II est vraiment eurieux de voir 
comme les gens prenncnt des precautions 
quand e'est inutile, et n'en prennent pas 
quand il le fauL Que diable peut vous 
(aire cette auto ? Des complices a moi ? 
Quelle idee ? 



Sans repondro, l'Allcmand donnait des 
ordres an moeaniden : 

- A droitc !... Rahutis... Laisse-ks 
p;isser... S'ils ralentissent aussi, halte ! 

Mais a son grand etonncment, l'auto' 
semblait au contraire redoubler de vitesse. 
Comme une trombe elle passa devant la 
voiture, dans un nuage de poussiere. 

Debout, a l'arriere de la voiture qui etait 
en partie decouverte, on distingua la 
forme d'un homme vetu de noir. 

II leva le bras. 

Deux coups de feu rctentirent. 

Le comte qui masquait toute la portiere 
de gauche s'affaissa dans la voiture. 

Avant menie de s'occuper de lui, les 
deux compagnons sauterent sur Lupin et 
acheverent de le ligoter. 

— Gourdes ! Butors ! cria Lupin qui 
tremblait de rage... Lachez-moi au con- 
traire ! Allons, bon, voila qu'on arrete ! 
Mais triple idiots, courez done dessus... 
Rattrapez-le ! . . C'est V homme noir... 
1' assassin... Ah ! les imbeciles... 

On le baillonna. Puis on s'occupa du 
comte. La blessure ne paraissait pas grave 
et 1'on cut vite fait de la panser. Mais le 
malade, tres surexcite, fut pris d'un accc.s 
de iievre et se mit a delirer. 

II etait fruit heures du matin. On se 
trouvait on rase campagne, loin de tout 
village. Les hommes n'avaient aucune 
indication sur le but exact du voyage. Ou 
aller ? Qui proven ir ? 

On rangea l'auto .le long d'un bois et 
1'on attendit. 

Toute la journee s'ecoula de la sorte. 
Ce if est qu'au soir qu'un peloton de cava- 
lerie arriva, envoye de Treves a la recher- 
che de f automobile. 

Deux heures plus tard, Lupin descen- . 
dait de la limousine, et, toujours escone 
de ses deux Allemands, montait, a la 
lueur d'une hmterne, les marches d'un es- 
c alter qui conduisait dans une petite cham- 
bre aux tenet res barrees de for. 

II y oassa lanuit. 
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Le Iendemain matin tin officier le mena, 
a travers une cour encombree de soldats, 
jusqu'au centre d'une longue serie de 
batiments qui s'arrondissaient au pied 
d^un monticule ou Ton apercevait des 
ruines monumentales. 

On 1'introduisit dans une vaste piece 
sommairement meublee. Assis devant un 
bureau, son visiteur de l'avant-veille lisait- 
des journaux et des rapports qu'il biff ait 
a gros traits de crayon rouge. 

— Qu'on nous laisse, dit-il a I'officier. 
Et s' approchant de Lupin : 

— Les papiers. 

Le ton n'e'tait plus le meme. C'etait 
maintenant le ton imperieux et sec du 
maitre qui est chez lui, et qui s'adresse 
a un inferieur, — et quel . inferieur ! un 
escroc, un aventurier de la pire espece, 
devant lequel il avait ete contraint de 
s'humilier ! 

— Les papiers, repeta-t-il. 

Lupin ne se demonta pas. II dit calme- 
ment : 

— ■ lis so.it dans le chateau de Vel- 
denz. 

— Nous sommes dans les communs du 
chateau. Voila les ruines de Veldenz. 

— Les papiers sont dans ces ruines. 

— Allons-y. Conduisez-moi. 
Lupin ne bougea pas. 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! Sire, ce n'est pas aussi 
simple que vous le croyez. II faut un cer- 
tain temps pour mettre en jeu les elements 
necessaires a l'ouverture de cette ca- 
chetie. 

— Combien d'heures vous faut-il ? 
■ — Vingt-quatre. 

Un geste de colere,. viie reprime. 

— Ah ! il n' avait pas ete question de -. 
cela entre nous. 

— Rien n'a ete precise, Sire... cela pas. 
plus que le petit voyage que Sa Majeste 
m'a fait f aire entre six gardes du- corps. 
Je dois remettre les papiers, voila 
tout. 



— Et moi je ne dois vous donner la 
liberte que contre la remise de ces papiers. 

— Question de confiance, Sire. Je 
me serais era tout aussi engage a rendre 
ces papiers si j'avais ete libre, au sortir de 
prison, et Votre Majeste peut etre sure 
que je ne les aurais pas emportes sous 
mon bras. L'unique difference, e'est qu'ils 
seraient deja en votre possession, Sire. 
Car nous avons perdu un jour. Et un jour, 
dans cette affaire... e'est un jour de trop... 
Seulement, voila, il fallait voir confiance. 

L'Empereur regardait avec une certaine 
stupeur ce declasse, ce bandit qui semblait 
vexe qu'on se defial de sa parole. 

Sans repondre, il sonna. 

— L'officier de service, ordonna-t-iL 
Le comte de Waldemar apparut, tres 

pale. 

— Ah ! e'est toi, Waldemar ? Tu es 
remis ? 

— A vos ordres, Sire. 

™ Prends cinq hommes avec toi... les. 
mernes, puisque tu es sur d'eux. Tu ne 
quitteras pas ce... monsieur jusqu'a de- 
main matin. 

II regarda sa montre. 

— Jusqu'a demain matin, dix heures... 
Non, je lui donne jusqu'a midi. Tu iras 
ou il lui plaira d'aller, tu feras ce qu'il te 
dira de faire. Enfin, tu es a sa disposition. 
A midi, je te rejoindrai. Si, au dernier 
coup de midi, il ne m'a pas remis le paquet 
de lettres, tu le remonteras dans ton auto, 
et, sans perdre une seconde. tu le rameneras 
droit a la prison de la Sante. 

— S'il cherche a s' evader.,, 

— Arrange- toi. ' 
II sortit. 



Lupin prit un cigare sur la table et se 
jeta dans un fauteuil. . 

— A la bonne heure I J'aime mieux 
cette facon d'agir. C'est franc et cate- 
gdrique. 

Le comte avait fait entrer ses hommes. 
II dit a Lupin : 




,> LES TR01S CRIMES D'ARSbNE LUPIN ^ 



49 




' "pit lorsque l'ordre fut exe- 
cute, il r<§peta : 

— Allons... en marche ! 

— Non. 

— Comment, non ? 

— Je r£flechis. 

— A quoi ? 

— A l'endroit ou peut se 
% trouver cette cachette. 

Le comte sursauta. 

— r omment ! Vous igno- 

rez ? 

— Parb'.eu ! ricana Lupin, 
et c'est ce cu'il y a de 
plus joli dans l'aventure, 
|e n'ai pas la plus petite 
idee sur cette fameuse ca- 
chette, ni les moyens de 
la decouvrir. Hein qu'en 

— ■ En marche ! dites-vous, mon cher Waldemar ? 

Lupin alluma soncigare et ne bougea pas. Elle est drole, celle-la... pas la plus petite 
— Liez-lui les mains ! fit le comte. idee... 



« j'aime mieux cette facon d'agir » (p. 48) 



LbS LETTRES DE L'EMPEREUR 



Les ruines de Veldenz, bien connues 
de tous ceux qui visitent les bords du 
Rhin et de la Moselle, comprennent les 
vestiges de Tancien chateau feodal, cons- 
tant en 1277 par Tarcheveque de Fis- 
tingen, et, aupres d'un eriorme donjon, 
eventre par les troupes de Turenne, les 
murs intacts d'un vaste palais de la Re- 
naissance ou les grands-ducs de Deux- 
Ponts habitaient depuis trois socles. 

C'est ce palais qui fut saccage par les 
sujets revolted d'Hermann II. Les fenetres, 
vides. ouvrent deux cents trdus b6ants 
sur les quatre facades. Toutes les boiseries, 
les tentures, la plupart des meubles furent 



brules. On marche sur les poutres calcinees 
des parquets, et le ciel apparait de place 
eri place a travers les plafonds demolis. 

Au bout de deux heures, Lupin, suivi 
de son escorte, avait tout parcouru. 

— Je suis tres content de vous, mon 
cher comte. Je ne pense pas avoir jamais 
rencontr£ un cicerone aussi documente 
et, ce qui est rare, aussi taciturne. Mam- 
tenant, si vous le voulez bien, nous allons 
dejeuner. , 

Au fond, Lupin n'en savait pas plus qu'a 
la premiere minute, et son embarras ne 
^faisait que croitre. Pour sortir de prison 
et pour frapper l'imagination de son visi- 
teur, il avait bluffe\ affectant de tout con- 
naitre, et il en etait encore a chercher par 
ou il commencerait a chercher. 
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— £a va mal, se disait-il parfois, ca 
va on ne peut plus mal. 

II n'avait d'ailleurs pas sa lucidite habi- 
tuelle. Une idee l'obsSdait, celle de l'in- 
connu, de 1'assassin, du monstre qu'd sa- 
vait encore attache 1 a ses pas. 

Comment le mysterieux personnage 
etait-il sur ces traces ? Comment avait- 
il appris sa sortie de prison et sa course 
vers le Luxembourg et l'Allemagne ? 
Etait-ce intuition miraculeuse ? Ou bien 
le resultat ^informations precises ? Mais 
alors, a, quel prix, par quelles promesses 
ou par quelles menaces les pouvait-il 
obtenir ? 

Toutes ces questions hantaient 1' esprit 
de Lupin. 

Vers quatre heures, cependant, apres 
une nouvelle promenade dans les ruines, 
au cours de laquelle il avait inutilement 
examine les pierres, mesure l'epaisseur des 
murailles, scrute la forme et l'apparence 
des choses, il demanda au comte : 

— II n'est reste 1 aucun serviteur du 
' dernier grand-due qui ait habite le cha- 
teau ? 

— Tous les domestiques de ce temps-la 
se sont disperses. Un seul a continue" de 
vivre dans la region. 

— Eh bien ? 

— II est mort il y a deux annees . 

— Sans enfants ? 

— II avait un fils qui se maria et qui 
rut chasse, ainsi que sa femme, pour con- 
duite scandaleuse. lis laisserent le plus 
jeune de leurs enfants, une petite fille 
nominee Isilda. - 

— Ou habite-t-elle ? 

— Elle habite id, au botit des communS; 
Le vieux grand-pere servait de guide au£ 
visiteurs,a l'epoque ou Ton pouvait visiter 
le chateau. La petite Isilda, depuis, a tou- 
jours vim daris des ruines, 06 on la Mere 
par piti4: e'est uri pauvre etre innocent 
qui parle k peine et qui ne salt pas ce du'il 
dit. 

-— A-t-elle toujoiirs 6U airisi ? 

— I] parait que hon.C'est vers I'&ge 



de dix ans que sa raisoh s'en est allee peu 
a peu. 

— A la suite d'un chagrin, d'une peur ? 

— Non, sans motif, m'a-t-on dit. Le 
pere £tai+ alcoolique, et la m£re s'est tuee 
dans tin acces de folie. 

Lupin reflechit et conclut : 

— Je voudrais la voir. 
Le comte eut un sourire assez strange, 

— Vous pouvez k voir, certainement. 
Elle se trouvait justement dans une des 

pieces qu'on lui avait abandonnees. 

Lupin fut surpris de trouver une mi- 
glionhe creature, trop mince, trop pale, 
mais presque jolie avec ses cheveux blonds 
et sa figure d61icate. Ses yeux, d'un vert 
d'eau, avaient l'expression vague, reveuse, 
des yeux d'aveugle. 

II lui posa quelques interrogations aux 
quelles Isilda ne repondit pas, et d'autres 
auxquelles elle repondit par des phrases 
incoherentes, comme si elle ne comprenait 
ni le sens des paroles qu'on lui adressait, 
ni celui des paroles qu'elle prononcait 

II ihsista, lui prenant la main avec beau- 
coup de douceur, et la questionnant, d'une 
voix affectueuse, sur l'epoque oii elle avait 
encore sa raison, sur son grand-pere, sur, ) 
les souvenirs que pouvait evoquer en elle 
sa vie d' enfant, en liberie parmi les ruines 
majestueuses du chateau. 

Elle se taisait ,les yeux fixes, impassible, : 
emue peut-etre, mais sans que son emo ■ 
tion put eveiller son intelligence endor- 
mie. 

Lupin demanda un crayon et du papier. ' 
Avec le crayon il inscrivit sur la feuille " 
blanche « 813 ». 

Le comte sourit encore. 

— Ah ! 9a, qu'est-ce qui vous fait rire ? \ 
s'ecriaLupiii, agace. 

-^ Rien... rien... 5a rn'intSreSse... ca| 
m'intetesse beaucoup. . . 

£a|etihe fille regarda la feuille qu'on 
tertdait devant elle, et touma la tete d*uit] 
afr distrait. 

— §a ne prend pas, fit le comte i har 
quois; 
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Lupin eerivit les lettres « Afioon ». 

Meme inattention chez Isilda. 

II ne renon£a pas a l'epreuve, et il traga 
a diverses reprises les mernes lettres, mais 
en laissant chaque fois entre elles des in- 
tervalles qui variaient. Et chaque fcis, 
il e'piait le visage de la jeune fille. 

Elle ne bougeait pas, les yeux attaches 
au papier avec tine indifference que rien 
ne paraissait troubler. 

Mais soudain elle saisit le crayon, 
arracha la derniere feuille aux mains de 
Lupin, et,. comme si elle etait sous le coup 
d'une inspiration subite, elle inserivit 
deux L au milieu de rintervalle laisse" par 
Lupin. 

Celui-ci tressaillit. 

Un mot se trouvait forme : Apollon. 

Cependant elle n'avait point lache le 
crayon ni la feuille, et, les doigts crispes, 
les traits tendus, elle s'effof?ait de sou- 
mettre sa main a l'ordre hesitant de son 
pauvre cerveau, 

Lupin attendait tout fievreux. 

Elle marqua rapidement, comme hal- 
lucinee,. un mot, le mot : «« Diane ». 

— ; Un autre mot !... un autre mot ! 
s'ecria-t-il . avec violence. 

Elle tordit ses doigts autour du crayon, 
cassa la mine, dessina de la points, un 
grand J, et lachale crayon a bout de 
forces. 

— Un autre mot ! je le veux ! ordonna 
Lupin, en mi saisissant le bras* 

Mais il vit a ses yeux, de nouveau in- 
differents, que ce fugitif eclair de sensi- 
bilite ne pouvait plus luire. 

— > Allons-hous-en, dit-il, 

Deja il s'eloigiiait, quand elle se mit a 
courir et lui barra la route. II s'arrita. 

— Que wux-tu ? 

Elle tehdit -sa -main ouverte. 
■ — Quoit de fargent ? Est-Ce 4onc 
son habitude de mendier ? dit-il en s J adres- 
sarit au comte; 

— Noh, dit eelui-ei, et je ne m'explique 
pasdu tout... - 

Isilda sortit de sa poche deux pieces 



d'or qu'elle fit tinter l'une contre 1' autre 
joyeusement. 

Lupin les exarnina. 

C'6tait des pieces frangaises, toutes 
neuves, au miliesime de 1'annee, 

— Ou as-tu pris 9a ? s'exclama Lupin, 
avec agitation... Des pieces francaises J 
Qui te les a donnees ?... Et quand ?... 
Est-ce aujourd'hui ? Parle }... Reponds ! 

II haussa les epaules. 

— Imbecile que je suis ! Comme si elle 
pouvait me r^pondre !... Mon cher comte, 
veuillez me preter quarante marks... 
Merci... Tiens, Isilda, c'est pour toi... 

Elle prit les deux pieces, les fit sonner 
avec les deux autres dans le creux de sa 
main, puis, tendant le bras, elle montra 
les ruines du palais Renaissance, d'Un geste 
qui semblait designer plus spdcialement 
l'aile gauche et le sommet de cette aile. 

EtahVce un mouvement machinal ? 
ou f allait-il le considerer comme Un remer- 
ciement pour les deux pieces d'or ? 

II observa le comte. Celui-ci ne cessait 
de sourire. 

— Cju'est-ce qu'il a done a. rigoler, cet 
animal-la ? se dit Lupin. On croirait qu'il 
se paye ma rite. 

A tout hasard, il se dirigea vers le palais, 
suivi de son escorts. 

Le rez-de chaussee, se composait d'im- 
menses salles de reception, qui se comman- 
daient les unes les autres, et ou Ton avait 
reuni les quelques meubles echappes a 
l'incendie. 

Au premier etage, c' etait, du cote nord, 
une longue galerie siar Iaquelle s'ouvraient 
douze belles salles exactement pareilles. 

La meme galerie se repetait au second 
etage, mais avec vingt-quatre chambres, 
egfalement semblables les unes aux autres. 
Tout cela vide, delabre, lamentable 

En haut; rien. Les mansardes avaient 
ete brulees. 

Durant une heure, Lupin marcha, tirotta, 
galdpa, infatigabte, * l'taal aux aguets. 

Au soirtombant, il courut vers l'une des 
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douze salles du premier etage, comme s'il 
la choisissait pour des raisons particu- 
lieres, connues de lui seul. 

II fut assez surpris d'y trouver I'Empe- 
reur qui fumait, assis dans un fauteuil 
qu'il s' etait fait apporter. 

Sans se soucier de sa presence, Lupin 
commenca Inspection de la salle, selon les 
precedes qu'il avait coutume d' employer 
en pareil cas, divisant la piece en secteurs 
qu'il examinait tour a tour. 

Au bout de vingt minutes, il dit : 

— Je vous demanderais, Sire, de bien 
couloir vous deranger, II y a la une chemi- 
nee... 

I.'Empereur hocha la tete. 

— Est-il bien necessaire que je me de- 
range ? 

— Oui, Sire, eette cheminee... 

— Cettc cheminee est comme toutes 
les autres, et cette salle ne differe pas de 
ses voisines. 

Lupin regarda 1'Empereur sans com- 
prendre. Celui-ci se leva et dit en riant : 

— Je crois, monsieur Lupin, que vous 
vous etes quelque peu moque de moi. 

— En quoi done, Sire ? 

— Oh ! mon Dieu, ce n'est pas grand'- 
chose ! Vous avez obtenu la liberte sous 
condition de me remettre des papiers 
qui m'interessent, et vous n'avez pas la 
moindre notion de Tendroit ou ils se trou- 
vent. Je suis bel et bien... comment dites- 
vous en francais ?... Roule ? 

— Vous eroyez, Sire ? 

— Dame ! ce que Ton connait, on ne le 
cherche pas et voila dix bonnes heures 
que vous cherchez. N'etes-vous pas d'avis 
qu'un retour immediat vers la prison s'im- 
pose ? 

Lupin parut stupefait : 

— Sa Majeste n'a-t-elle pas fixe de- 
main midi, comme limite supreme ? 

— Pourquoi attendre ? 

— Pourquoi ? Mais pour me permettre 
d'achever mon ceuvre ? 

— Votre ceuvre ? Mais elle n'est meme 
pas commences monsieur Lupin. 



— En cela, Votre Majeste se trompe. 

— Prouvez-le... et j'attendrai demain 
midi, 

Lupin reflechit et pronon9a gravement : 

— Puisque Sa. Majesty a besoin de 
preuves pour avoir confiance en moi, voici. 
Les douze salles qui donnent sur cette 
galerie, portent chacune un nom different, 
dont l'initiale est marquee a la porte de 
chacune. L'une de ces inscriptions, moins 
effacee qu* - - les autres par les flammes, m'a 
frappe lorsque je traversais la galerie. 
J'examinai les autres portes : je decouvris, 
a peine distinctes, autant d'initiales, 
toutes gravees dans la galerie au-dessus 
des frontons. 

« Or, une de ces initiales etait un D, 
premiere lettre de Diane. Une autre etait 
un A, premiere lettre d'Apollon. Et ces 
deux noms sont des noms de divinites 
mythologiques. Les autres initiales ofiri- 
raient-elles le meme caractere ? Je decou- 
vris un J, initiate de Jupiter ; un V, 
initiate de Venus, un M. initiate de Mer- 
cure ; un S, initiate de Saturne, etc... 
Cette partie du probleme etait resolue : 
chacune des douze salles porte le nom d'une 
divinite de l'Olympe, et la combinaison 
Apoon, completee par Isilda, designe la 
salle d'Apollon. 

it C'est done ici, dans la salle ou nous 
sommes que sont cachees les lettres. II 
sumt peut-etre de quelques minutes 
maintenant pour les decouvrir. 

— De quelques minutes ou de quelques 
annees... et encore ! dit 1'Empereur en 
riant. 

II semblait s'amuser beaucoup, et le 
comte aussi affectait une grosse gaite. 
Lupin demanda : 

— Sa Majeste veut-elle m'expliquer ? 

— Monsieur Lupin, la passibnnante en- 
queue que vous avez menee aujourd'hui, 
et dont vous nous donnez les brillants 
resultats, je l'ai deja faite. Oui, il y a deux 
semaines, en compagnie de votre ami 
Herlock Sholmes. Ensemble nous avons 
interroge la petite Tsilda ; ensemble nous 
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avons employe a son egard la me'me me* 
thode que vous, et c'est ensemble que nous 
avons releve les initiates de la, galerie et 
que nous sommes venus ici, dans la salle 
d'Apollon. 

Lupin etait livide. II balbutia : 

— Ah ! Sholmes,.. est parvenu... jus- 
quici ?... 

— Oui, apres quatre jours de recher- 
ohes. II est vrai que cela ne nous a guere 
avances, puisque nous ti'avonS rien deeou* 
vert, Mais tout de meme, je sals que les 
lettres n'y sont pas. 

Tremblant de rage, atteint au plus pro- 
fond de son orgueil, Lupin se cabrait sous 
l'ironie, comme s'il avait recu des coups 
de cravache. Jamais 11 ne S' etait senti 
humihe a ce point. Dans sa fureUr il aurait 
etrangl^ le gros Waldemar dont le rire 
l'exasperait. 

Se contenant, il dit : 

— II a fallu quatre jours a Sholmes, Sire. 
A moi, il m'a fallu quelques heures. Et 
j'aurais mis encore ffioins, si je n'avais 
ete contrarie dans mes recherches. 

— Et par qui, mon Dieu ? Par mon 
fidele comte ? J'espere bien qu'il n'aura 
pas ose... 

— Non, Sire, mais par le plus terrible 
et le plus puissant de mes ennemis, par 
cet &tre infernal qui a tue son complice 
Altenheim. 

— II est la ? Vous croyez ? s'ecria 
1'Empereur avec une agitation qui mon- 
trait qu'aucun detail de cette dramatique 
histoire ne lui etait etranger. 

— II est partout ou je suis. II me mena- 
ce de sa haine constants C'est lui qui m'a 
devine sous M. Lenormand, chef de la 
Surete, c'est lui qui m'a fait jeter en-pri— 

ison, c'est encore lui qui me poursuii, le 
jour ou j'en sors. Hier, pensant m'attein- 
dre dans 1' automobile, il blessait le comte 

' de Waldemar. 

■&,— Mais qui vous assure, qui vous dit 
qu'il soit a Veldenz ? 

- — ■ Isilda a regu deux pieces d'of , deux 
pieces francaises I 



— Et que viendrait-if faire ? Dans 
quel but ? 

— Je ne sais pas, Sire, mais c'est l'es- 
prit meme du mal. Que votre Majeste 
se mefie ! II est capable de tout. 

— Impossible 1 j'ai deux cents hom- 
mes dans ces ruines. II n'a pu entrer. On 
Taurait vu. 

— Quelqu'un l'a vu fatalement. 

- Qui ? 

— Isilda. 

— Qu'on l'interroge 1 Waldemar, con- 
duis ton prisonnier chez cette jeune fille. 

Lupin montra ses mains liees. 

— La bataille sera rude. Puis-je me 
battre ainsi ? 

L'Empereur dit au comte : 

— Detache-le.*. Et tiens-moi au cou- 
rant... 

Ainsi done, par un brusque effort, en 
melant au d6bat, hardiment, sans aucune 
preuve, la vision abhorree de V assassin, 
Arsene Lupin gagnait du temps et repre- 
iiait la direction des recherches. 

— Encore seize heures, se disait-il. 
C'est plus qu'il ne m'en faut. 

II arriva au local occupe par Isilda, a 
l'extremite des anciens communs, bail- 
ments qui servaient de caserne aux deux 
Cents gardiens des ruines, et dont toute 
l'aile gauche, celle-ci precisement, etait 
' reservee aux omciers. 

Isilda n' etait pas la. 

Le comte envoya deux de ses hommes. 
lis revinrent. Personne n' avait vu la jeune 
fille. 

Pourtant, elle n' avait pu sortir de l'en- 
ceinte des ruines. Quant au palais de 
la Renaissance, il etait, pour ainsi dire, 
invest! par la moitie des t troupes, et nul 
n'y pouvait entrer. 

Enfin, la femme d'un lieutenant qui 
habitait le logis voisin, declara qu'elle 
n' avait pas quitte sa fenetre et que la 
jeune fille n* etait pas sortie. 

— - Si elle n'eiait pas sortie, s'ecria Wal- 
demar, elle serait la, et elle n'est pas la^ 
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Lupin observa : 

— II y a un etage au-dessus ? 

— Oui, mais de cette chambre a 1' etage, 
n'y a pas d'escalier. 

— Si, il y a, un escalier. 

II d^signa une petite porte ouverte sur 
urt reduit obscur. Dans l'ombre on aper- 
cevait les premieres marches d'un esca- 
lier, abrupt comme une echelle. 

— Je vous en prie, mon cher comte, 
dit-il a Waldemar qui vouiait monter, 
laissez-moi cet honneur. 

— Pourquoi ? 



et il i'a baillonnee pour que nous ne 
puissions entendre les gemissements. 

— - Mais par oil s'est-il enfui ? 

— • Par la... tenez... II y a un couloir 
qui fait communiquer toutes les mansardes 
du premier etage. 

— Et de la ? 

— De la, il est descendu par l'escalier 
d'un des logements. 

— Mais on l'aurait vu ? 

— Bah l est-ce -qu'on sait ? cet etre- 
la est invisible. N'importe ! Envoyez 
vos hommes aux renseignements. Qu'on 
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— II y a du danger. 

II s'elanca, et, tout de suite, sauta dans 
nne soupente £troite et basse. 
Un cri lui echappa : 

— Oh! 

— Qu'y a-t-il ? fit le comte debouch ant 
a son tour. 

— Ici... sur le plancher... Isilda... 

II s'agenouilla, mais aussit6t, au premier 
examen, il reconnut que la jeune fille 
etait tout simplement etourdie, et qu'elle 
ne portait aucune trace „de blessures, sauf 
quelques egratignures aux poignets et aux 
mains,* 

Dans sa bouche, formant baillon, il y 
avait un mouchoir. 

— C'est bien cela, dit-il. L' assassin 
etait ici, avec elle. Quand nous sommes 
arrives, il l'a frappee d'un coup de poing, 



fouille toutes les mansardes et tous les 
logements du rez-de-chaussee ! 

II hesita. Irait-il, lui aussi, a la pour- 
suite de 1' assassin ? 

Mais un bruit le ramena vers la jeune 
fille. Elle s'6tait relevee et une douzaine 
de pieces d'or roulaient de ses mains. II 
les examina. Toutes etaiQnt franchises. 

— AUons, dit-il, je ne m'etais pas 
trompe. Seulement, pourquoi tant d'or ? 
en recompense de quoi ? 

Soudain, il apercut un livre a terre et 
se baissa pour le ramasser. Mais d'un mou- 
vement plus rapide, la jeune fille se pre- 
cipita, saisit le livre, et le serra contre elle 
avec une energie sauvage, comme si elle 
etait prete a le defendre contre toute en- 
treprise. 

• — C'est cela, dit-il, des pieces d'or 
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ont et6 offertes contre le volume, mais 
elle refuse de s'en defaire. D'ou les egra- 
tignures aux mains. L'interessant serait 
de savoir pourquoi 1' assassin voulait pos- 
seder ce livre. Avait-il pu, auparavant, 
le parcourir ? 

II dit a Waldemar : 

— Mon cher comte, donnez I'ordre, 
s'il vous plait... 

Waldemar fit un signe. Trois de ses 
hommes se jeterent sur la jeune fille, et, 
apres une lutte acharnee ou. la malheureuse 
trepigna de colere et se tordit sur elle- 
meme en poussant des cris, on lui arracha 
le volume. 

— Tout doux, l'enfant, disait Lupin, 
du calme... C'est pour la bonne cause, tout 
cela... Qu'on la surveille ! Pendant ce 
temps, "je vais examiner l'objet du litige. 

C'etait, dans une vieille reliure qui 
datait au moins d'un siecle, un tome de- 
pareille de Montesquieu, qui portait ce 
titre : Voyage au Temple de Guide. Mais a 
peine Lupin l'eut-il ouvert qu'il s'excla- 
ma : 

— Tiens, tiens, c'est bizarre. Sur le 
recto de chacune des pages, une feuille de 
parchemin a ete collee, et.sur cette feuille, 
sur ces feuilles, il y a des lignes d'ecriture, 
tres serrees et tres fines. 

II lut, tout au debut 

« Journal du chevalier Gilles de Mal- 
reche, domestique franeais de son Altesse 
Royale le prince de Deux-Ponts- Veldenz, 
commence en l'an de grace 1794. » 

— Comment, il y a cela ? dit le comte. . . 
■ — Qu'est-ce qui vous etonne ? 

— Le grand-pere d'Isilda, le vieux, qui 
est mort il y a deux ans, s'appelait Mal- 
reich, c'est-a-dire le meme nom germanise. 

— A merveille ! Le grand-pere d'Isilda 
devait etre le fils ou le petit- fils du domes- 
tique francais qui ecrivait son journal 
sur un tome depareiHe de Montesquieu. 
Et c'est ainsi que ce journal est pass6 
aux mains d'Isilda. 



II feuilleta au hasard : 

« 15 septembre 1796. — - Son Altesse 
a chasse 

« 20 septembre 1796. — Son Altesse 
est sortie a cheval. Elle montait Cupidon. 

— Bigre, murmura Lupin, jusqu'ici, ce 
n'est pas palpitant. 

II alia plus avant : 

« 12 mars 1803. J'ai fait passer dix ecus 
a Hermann. II est cuisinier a Londres. 
Lupin se mit a Tire. 

— Oh ! oh ! Hermann est detr6ne. 
Le respect degringole. 

— Le grand-due regnant, observa Wal- 
demar, fut en effet chasse de ses £tats 
par les troupes francaises. 

Lupin continua : 

« 1809. Aujourd'hui, mardi, Napoleon 
a couche a Veldenz. C'est moi qui ai fait 
le lit de Sa Majeste, et qui, le lendemain, 
ai vide ses eaux de toilette. 

— Ah ! dit Lupin, Napoleon s'est arrete 
a Veldenz ? 

— Oui, oui, en rejoignant son armee, 
lors de la campagne d'Autriche, qui devait 
aboutir a Wagram. C'est un honneur dont 
la f amille ducale,par la suite,etait tres fiere. 

Lupin reprit : 

« 28 octobre 1814. — • Son Altesse Royale 
est revenue dans ses Etats. 

« 29 octobre. — Cette nuit,j'ai conduit 
Son Altesse jusqu'a la cachette, et j'ai 
ete heureux de lui montrer que personne 
n'en avait devine l'existence. D'ailleurs, 
comment se douter qu'une cachette pou- 
vait etre pratiquee dans... 

Un arret brusque... Un cri de Lupin... 
Isilda avait subitement echappe aux hom- 
mes qui la gardaient, s'etait jete sur lui, 
et avait pris la fuite en emportant le livre- 

— Ah ! la coquine ! Courez done... 
Faites le tour par en bas. Moi, je la chasse 
par le couloir. 

- Mais elle avait clos la porte sur elle et 
pousse un verrou. II dut redescendre et 
longer les communs, ainsi que les autres, 
en quete d'un escalier qui le ramenat 
au premier etage. 
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Le quatrieme logement seul etant ouvert 
il put monter. Mais le couloir etait vide, 
et il lui fallut frapper a des portes, forcer 
des serrures, et s'introduire dans des 
chambres inoccupees, tandis que Walde- 
mar, aussi ardent que lui a la poursuite, 
piquait les rideaux et les tentures. avec 
la pointe de son sabre. 

Des appels retentirent, qui venaient du 
rez-de-chaussee, vers l'aile droite. lis 
s'elancerent. C'etait une des femmes d'offi- 
ciers qui leur faisait signe, au bout du 
couloir, et qui raconta que la jeune fille 
devait etre chez elle. 

— Comment le savez-vous ? demanda 
Lupin. 

— J'ai voulu entrer dans ma chambre. 
La porte etait fermee, et j'ai entendu du 
bruit. 

Lupin, en effet, ne put ouvrir. 

— La fenetre, s'ecria-t-il, il doit y avoir 
une fenetre. 

On le conduisit dehors, et tout de suite, 
prenant le sabre du comte, d'un coup 
il cassa les vitres. 

Puis, soutenu par deux hommes, il 
s J accrocha au mur, passa le bras, tourna 
Tespagnolette et tomba dans la chambre. 

Accroupie devant la cheminee, Isilda 
lui apparut au milieu des fiammes. 

— Oh ! la miserable ! profera Lupin, 
elle l'a jete au feu ! 

II la repoussa brutalement, voulut 
prendre le livre et se brula les mains. Alors> 
a l'aide des pincettes, il l'attira hors du 
foyer et le recouvrit avec le tapis de la 
table pour etouffer les fiammes. 

Mais il etait trop tard. Les pages du 
vieux manuscrit, toutes consumers, tom- 
berent en cendres. 
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Lupin la regarda longuement. Le comte 
dit : 

— On croirait qu'elle salt ce qu'elle 

fait. 



— Non, non, elle ne le sait pas. Seule- 
ment son grand-pere a du lui confier ce 
Iivre comme un tresor, un tresor que per- 
sonne ne devait contempler, et, dans son 
instinct stupide, elle a mieux aime le 
jeter aux fiammes que de s'en dessaisir ? 

— Et alors ? 

— Alors, quoi ? 

— Vous n'arriverez pas a la cachette ? 

— Ah ! ah ! mon cher comte, vous avez 
done un instant envisage mon succes 
comme possible ? Et Lupin ne vous parait 
plus tout a fait un charlatan ? Soyez 
tranquille, Waldemar, Lupin a plusieurs 
cordes a son arc. J'arriverai. 

— Avant la douzieme heure, demain ? 

— Avant la douzieme heure, ce soir. 
Mais pour l'instant, je meurs dr'inani- 
tion, Et si c'etait un effet de votre 
bonte... 

On le conduisit dans une salle des com- 
muns, affectee au mess des sous-officiers, 
et un repas substantiel lui fut servi, tan- 
dis que le comte allait faire son rapport 
a l'Empereur. 

Vingt minutes apres, Waldemar reve- 
nait. Et ils s'intallerent l'un en face de 
l'autre, silencieux et pensifs. 

— Waldemar, un bon cigare serait le 
bienvenu... Je vous remercie. Celui-la 
craque comme il sied aux havanes qui se 
respectent. 

II alluma son cigare, et, au bout d'une 
ou deux minutes : 

— Vous pouvez fumer, comte, cela ne 
me derange pas. 

Une heure se passa, Waldemar somno- 
lait, et de temps a autre, pour se reveiller, 
avalait un verre de fine champagne. 

Des soldats allaient et venaient, fai- 
sant le service. 

— Du cafe, demanda Lupin. 
On lui, apporta du cafe. 

— Ce qu'il est mauvais, grogna-t-il... 
Si e'est celui-la que boit Cesar !... Encore 
une tasse, tout de meme, Waldemar. La 
nuit sera peut-etre longue. Oh I quel sale 
cafe ! 
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II alluma un autre cigare et ne dit plus 
un mot. 

Les minutes s'ecoulerent. II ne bougeait 
toujours pas et ne parlait point. 

Soudain, Waldemar se dfessa sur ses 
jambes et dit a Lupin d'un air indigne : 

— Eh 1 la, debout ! 

A ce moment, Lupin simotait. II con- 
tinua paisiblement a siffloter. 

— Debout, vous dit-on. 

Lupin se retourna. Sa Majeste venait 
d'entrer. 
II se leva. 

— Ou en sommes-nous, dit l'Empereur? 

— Je crois, Sire, qu'il me sera possible 
avant peu de donner satisfaction a Votre 
Majeste. 

— ■ Quoi ? Vous connaissez... 

— La cachette ? A peu pres, Sire... 
Quelques details encore qui m'echappent... 
mais sur place, tout s'eclaircira, je n'en 
doute pas. 

— Nous devons rester ici ? 

— ■ Non, Sire, je vous demanderai de 
m'accompagner jusqu'au palais Renais- 
sance. Mais nous avons le temps, et, si 
Sa Majeste m'y autorise, je voudrais, des 
maintenant,reflechir a deux ou trois points, 

Sans attendre la reponse, il s'assit, a 
la grande indignation de Waldemar. 

Un moment apres, l'Empereur, qui 
s'etait eloigne et conferait avec le comte, 
se rapprocha. 

— Monsieur Lupin est-il pret, cette f ois ? 
Lupin garda le silence. Une nouvelle 

interrogation... il baissa la tete. 

— Mais il dort, en verite, on croirait 
qu'il dort. 

Furieux, Waldemar le secoua vivement 
par l'epaule. Lupin tomba de sa chaise, 
s'ecroula sur le parquet, eut deux ou 
trois convulsions, et ne remua plus. 

— Qu'est-ce qu'il a done ? s'ecriarEm- 
pereur... II n'est pas mort, j'espere ! 

II prit une lampe et se pencha. 

— Ce qu'il est pale ! une figure de 
cire !... Regarde done, Waldemar. ., Tate 
le cosur... II vit, n'est-ce pas ? 



— Oui, Sire, dit le comte apres un ins- 
tant, le cceur bat tres regulierement. 

— Alors, quoi ? je ne comprends plus... 
Que s'est-il produit ? 

— Si j'allais chercher le medecin ? 
— ■ Va, cours... 

Le docteur trouva Lupin dans le meme 
etat, inerte et paisible. II le fit e'tendre sur 
un lit, Texamiria longtemps, et s'informa 
de ce que le malade avait mange. 

— Vous craignez done un empoisonne- 
ment, docteur ? 

— Non, Sire, il n'y a pas de traces d'em- 
poisonnement. Mais je suppose... Qu'est- 
ce que e'est que ce plateau et cette tasse ? 

— Du cafe, dit le c^nte. 

— Pour vous ? 

— Non, pour lui. Moi, je n'en ai pas 
bu. 

Le docteur se versa du cafe, le gouta 
et conclut 

— Je ne me trompais pas : le malade 
a ete endormi a l'aide d'un narcotique. 

— Mais par qui ? s'ecria l'Empereur 
avec irritation... Voyons, Waldemar, e'est 
exasperant tout ce qui se passe ici ! 

— Sire... 

— Eh ! oui, j'en ai assez ! . Je com- 
mence a croire vraiment que cet homme a 
raison, et qu'il y a quelqu'un dans le cha- 
teau... Ces pieces d'or, ce narcotique... 

— Si quelqu'un avait penetre dans cette 
enceinte, on le saurait, Sire... Voila trois 
heures que l'on fouille de tous c6tes. 

— Cependant, ce n'est pas moi qui ai 
prepare le caf6, je te l'assure... Et a moins 
que ce ne soit toi... 

— Oh ! Sire I 

— Eh bien ! cherche... perquisitionne... 
Tu as deux cents hpmmes a ta disposi- 
tion, et les communs ne sont pas si grands! 
Car enfin, le bandit rode par la, autour de 
ces bailments... du cote de la cuisine... 
que sais-je ? Va I Remue-toi i 

Toute la nuit, le gros Waldemar se re- 
mua consciencieusement, puisque e'etait 
Tordre du maitre, mais sans conviction, 
puisqu il etait impossible qu'un etranger 
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se dissimulat parmi des mines aussi bien 
surveillees. Et de fait, Tevdnement ltd 
donna raison : les investigations furent 
inutiles, et Ton ne put decouvrir la main 
mysterieuse qui avait prepare le breuvage 
soporifique. 

Cette nuit, Lupin la passa sur son lit.ina- 
nime. Au matin le docteur, qui ne 1' avait 
pas quitte, repondit a un envoye de l'Em- 
pereur que le malade dormait toujours. 

A neuf heures, cependant, il fit un pre- 
mier geste, une sorte d'effort pour se re- 
veiller. 

Un peu plus tard il balbutia : 

— Quelle heure est-il ? 

— Neuf heures trente-cinq. 

II eut un nouvel effort, et Ton sentait 
que, dans son engourdissement, tout son 
etre se tendait pour revenir a la vie. 

Une pendule sonna dix coups. 

II tressaillit et prononca : 

— Qu'on me porte... qu'on me porte 
au palais. 

Avec 1' approbation du medecin, Wal- 
demar appela ses hommes et fit prevenir 
1'Empereur. 

On deposa Lupin sur un brancard et 
Ton se mit en marche vers le palais. 

— Au premier etage, murmura-t-il. 
On le monta. 

— Au bout du couloir, dit-il, la der- 
niere chambre a gauche. 

On le porta dans la derniere chambre, 
qui etait la douzieme, et on lui donna une 
chaise sur laquelle il s'assit, epuise. 

L'Empereur arriva : Lupin ne bougea 
pas, l'air inconscient, le regard sans expres- 
sion. 

Puis, apres quelques minutes, il sembla 
s'eveiller, regarda autour de lui les murs, 
le plafond, les gens, et dit : 

— Un narcotique, n'est-ce pas ? 
- Oui, declara la docteur. 

— Onatrouve... Thomme ? 

— Non. 

II parut mecliter, et, plusieurs fois, il 
hocha la tete d'un air pensif, mais on 
s'apercut bientdt qu'il dormait. 



L'Empereur s'approcha de Waldemar. 
— • Donne les ordres pour qu'on fasse 
avancer ton auto. 

— Ah ? mais alors, Sire ?... 

— Eh quoi ! je commence a croire qu'il 
se moque de nous, et que tout cela n'est 
qu'une comedie pour gagner du temps. 

— Peut-etre... en effet... approuva 
Waldemar. 

— Evidemment ! II exploite certaines 
coincidences curieuses, mais il ne sait 
rien, et son histoire de pieces d'or, son 
narcotique, autant d'inventions ! Si nous 
nous pretons davantage a ce petit jeu, 
il va nous filer entre les mains. Ton auto, 
Waldemar. 

Le comte donna les ordres et revint. 
Lupin ne s' etait pas reveille\ L'Empereur 
qui inspectait la salle, dit a Waldemar : 

— C'est la salle de Minerve, ici, n'est- 
ce pas ? 

— Ouij Sire. 

— Mais alors, pourquoi cet N, a deUx 
endroits ? 

II y avait en efiet, deux N, l'un au-dessus 
de la cheminee, 1' autre au-dessus d'une 
vieille horloge encastree dans le mur j 
toute demolie, et dont on voyait le meca- 
nisme complique", les poids inertes au boat 
de leurs cor des. 

— Ces deux N, dit Waldemar... 
L'Empereur n'ecouta pas la reponse. 

Lupin s' etait encore agite, ouvrant les 
yeux et articulant des syllabes indistinctes. 
II se leva, marcha a travers la salle, et re- 
tomba extenue. 

Ce fut alors la lutte, la lutte acharnee 
de son cerveau, de ses nerfs, de sa volonte, 
contre cette torpeur affreuse, qui le para- 
lysait, lutte de moribond contre la mort, 
lutte de la vie contre le neant. 

Et c'etait un spectacle infmiment dou- 
loureux. 

—- II soufrre, murmura Waldemar, 

— Ou du moins il foue la souffrance, 
declara 1'Empereur, et il lajoue a merveille 
Quel comedien ! 

Lupin balbutia ; 
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— Une piqure, docteur, une piqure de 
cafeine... tout de suite... 

— Vous permettez, Sire, demanda le 
docteur. 

— Certes... Jusqu'a midi, tout ce qu'il 
veut, on doit le faire. II a ma pro- 
raesse. 

— Combien de minutes... jusqu'a midi? 
reprit Lupin ? 

— Quarante, lui dit-on. 

— Quarante ?.,. J'arriverai... II est 
certain que j'arriverai... II le faut... 

II empoigna sa tete a deux mains. 

— Ah ! si j'avais mon cerveau, le vrai, 
mon bon cerveau qui pense ! ce serait 
1' affaire d'une seconde ! II n'y a plus qu'un 
point de tenebres... Mais je ne peux pas... 
ma pensee me fuit... je ne peux pas la 
saisir... c'est atroce... 

Ses epaules sursautaient. Pleurait-il ? 
On 1'entendit qui repetait : 

— 813... 813... 
Et, plus bas : 

— 813... un 8... un 1... un 3... oui, 
evidemment... mais pourquoi ?... 9a ne 
suffit pas... 

L'Empereur murmura : 

— II m'impressionne. J'ai peine a croire 
qu'un homme puisse ainsi jouer un r61e... 

La demie... les trois quarts... 

Lupin demeurait immobile, les poings 
plaques aux tempes. 

L'Empereur attendait, les yeux fixes 
sur un chronometre que tenait Walde- 
mar. 

— Encore dix minutes... encore cinq... 

— Waldemar, l'auto est la ? Tes hom- 
mes sont prets ? 

— Oui, Sire. 

— Ton chronometre est a sonnerie ? 

— Oui, Sire. 

— Au dernier coup de midi alors... 

— Pourtant... 

— Au dernier coup de midi, Walde- 
mar. 

Vraiment la scene avait quelque chose 
de tragique, cette sorte de grandeur et 
de solennite que prennent les heures a 



l'approche d'un miracle possible. II sem- 
ble que c'est la voix raeme du destin qui 
va s'exprimer. 

L'Empereur ne cachait pas son angoisse. 
Cet aventurier bizarre qui s'appelait Ar- 
sene Lupin, et dont il connaissait la vie 
prodigieuse, cet homme le troublait,., 
et, quoique resolu a en finir avec toute cette 
histoire equivoque, il ne pouvait s'empe- 
cher d'attendre... et d'esperer. 

Encore deux minutes... encore une mi- 
nute. Puis ce fut par secondes que Ton 
compta. 

Lupin paraissait endormi. 

— • AUons, prepare-toi, dit l'Empereur 
au comte. 

Celui-ci s'avanca vers Lupin et lui mit 
la main sur l'epaule. 

La sonnerie argentine du chronometre 
vibra... une, deux, trois, quatre, cinq... 

— Waldemar, tire les poids de la vieille 
horloge. 

Un moment de stupeur. C'etait Lupin 
qui avait parle, tres calme.- 

Waldemar haussa les epaules, indigne du 
tutoiement. 

— Obeis, Waldemar, dit l'Empereur. 

— Mais oui, obeis, mon cher comte, 
insista Lupin qui retrouvait son ironie, 
c'est dans tes cordes, et tu n'as qu'a tirer 
sur celles de l'horloge... alternativement... 
une, deux... A merveille... Voila comment 
9a se remontait dans Tancien temps. 

De fait le balancier fut mis en train, 
et Ton en percut le tic-tac regulier. 

— Les aiguilles, maintenant, dit Lupin. 
Mets-les un peu avant midi... Ne bouge 
plus... laisse-moi faire... 

II se leva et s'avanga vers le cadran, & 
un pas de distance tout au plus, les yeux 
fixes, tout son etre attentif. 

Les douze coups retentirent, douze 
coups Iourds, profonds. 

Un long silence. Rien ne se produisit. 
Pourtant l'Empereur attendait, comme 
s'il etait certain que quelque chose allait 
se produire. Et Waldemar ne bougeait pas, 
les yeux ccarquilleSi 
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Lupin, qui s'etait pen- 
die sur le cadran, se re- 
dressa en murmura : 

— C'est parfait... fy 
suis... 

II retourna vers sa chaise 
et commanda : 

— Waldemar remets les 
aiguilles a mid: moins deux . 
minutes, Ah ! non, raon 
vieux, pas a rebrousse- 
poil... dans le sens de la 
marche... Eh ! oui, ce sera 
un peu long... mais que 
veux-tu ? 

Toutes les heures et 
toutes les demies sonne- 
rent jusqu'a la d nie de 
onze'Jieures. 

— Ecoute, Waldemar, dit 
Lupin... 

Et il parlait, gravement, 
sans moquerie, comme emu 
lui-meme et anxieux. 

— Ecoute.Waldemar, tu 
vois sur le cadran ' une 
pedte pointe arrondie qui 
marque la premiere heure ? 
Cette pointe branle, n'est- 
ce pas ? Pose dessus 1' in- 
dex de la main gauche et 
appuye. Bien. Fais de 
meme avec ton pouce sur 
la pointe qui marque la 
troisieme heure. Bien;... 
Avec ta main droite en- 
fonce la pointe de la hui- 
tieme heure. Bien. Je te 
remcrcie. Va t'asseoir, mon 
cher. 

Un instant, puis la grande aiguille se 
deplaga, efrieura la douzieme pointe... 
;Et midi sonna de nouveau. 

Lupin se taisait, tres pale. Dans le 
I silence chacun des douze coups retentit. 

Au douzieme coup, il y eut un bruit de 
Ideclanchement. L'horloge s'arreta ' net. 
Re balancier s'immohilisa. 




LEVANT LE CADRAN, TOUT SCJ. tTRE 
ATTENTJF... (p, 6o) 

Et soudain le motif de bronze qui domi* 
nait le cadran et qui figurait une tete de 
belier, s'abattit, decouvrant une sorte de 
petite niche taillee en pleine pierre. 

Dans cette niche il y avait une cassette 
d' argent, ornee de ciselures. 

— Ah ! fit l'Empereur... vous aviez 
raison ! 
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— Vous en doutiez, Sire ? dit Lupin. 
II prit la cassette et la lui presenta. 

— Que Sa Majeste veuille bien ouvrir 
elle-meme. Les lettres qu'elle m'a donne 
mission de chercher sont la. 

L'Empereur souleva le couvercle, et 
parut tres 6tonne.. 
La cassette etait vide. 



Ill 



La cassette etait vide ! 

Ce fut un coup de theatre, enorme, . 
imprevu. Apres le succes des calculs 
effectues par Lupin, apres la decouverte 
si ing&iieuse du secret de l'horloge, l'Em- 
pereur, pour qui la reussite finale ne fai- 
sait plus de doute, semblait confondu. 

En face de lui, Lupin, bleme, les ma- 
choires contractees, l'ceil injecte de. sang, 
grinc;ait de rage et de haine impuissante. 
II essuya son front convert de sueur, puis 
saisit vivement la cassette, la retourna, 
l'examina, comme s'il esperait trouver 
un double fond. Enfin, pour plus de cer- 
titude, dans un acces de fureur, il l'ecrasa, 
d'une 6treinte irresistible. 

Cela le soulagea, II respira plus a l'aise. 

L'Empereur lui dit : 

— Qui a fait cela ? 

— Toujours ie merne, Sire, celui qui 
poursuit la meme route que moi et qu l 
marche vers le meme but> 1' assassin de 
M. Kesselbach. 

— Quand ? 

— Cette nuit. Ah ! Sire, que ne m'avez- 
vous laisse* libre au sortir de prison ! 
Libre, j'arrivais ici sans perdre une heure, 
J'arrivais avant lui ! Avant lui je donnais 
de 1'or a Isilda 1,.. Avant lui je lisais le 
journal de Malreich, le vieux domestique 
fran?ais !■■.■■' 

^~ Vous croyez done que e'est par les 
revelations de ce journal J... 

*~* Eh 1 oui, Sire, il a eu le temps de les 
lire, lui. Et, dans l'ombre, je ne sais oil, 



renseigne sur tous nos gestes, je ne sais 
par qui.! il m'a fait endormir, afin de se 
debarrasser de moi, cette nuit. 

— Mais le palais etait garde. 

— Garde* "par vos soldats, Sire. Est-ce 
que ca compte pour des hommes comme 
lui ? Je ne doute pas d'ailleurs que Wal- 
demar ait concentre ses recherches sur les 
communs, degarnissant ainsi les portes du 
palais. 

— Mais le bruit de Thorloge ? ces douze 
coups dans la nuit ? 

" — Un jeu, Sire ! un jeu d'empecher une 
horloge de sonner ! 

'— Tout cela me parait bien invrai- 
semblable. 

— Tout cela me parait rudement clair, 
a moi, Sire. S'il etait possible de fouiller 
des maintenant les poches ' de tous vos 
hommes, ou de connaitre toutes les de- 
penses qu'ils feront pendant I'annee qui 
va suivre, on en trouverait bien deux on 
trois qui sont, a l'heure actuelle, posses- 
seurs de quelques billets de banque, billets 
de banque francais, bien entendu. 

— Oh ! protesta Waldemar. 

— Mais oui, mon eher comte, e'est 
une question de prix, et celui-ld. n'y re- 
garde pas. S'il le voulait, je suis stir que 
vous-meme. 

L'Empereur n'ecoutait pas, absorbs 
dans ses reflexions. II se promena de ; 
droite et de gauche a travers la chambre,; 
puis fit un signe a 1'un des officiers qui se 
tenaient dans la galerie. 

— Mon auto... et qu'on s'apprete... 
nous partons. 

II s'arreta, observa Liipin un instant, 
et, s'approchant du comte : 

— T*"i aussi, Waldemar, en route... 
Droit sur Paris, d'une etape... 

Lupin dressa i'oreille. II entendit Wal- 
demar qui repondait : 

— - J'aimerais mieux une douzaine de| 
gardes en plus^ avec ce diable d'homme L| 

— Prends-les. Et f ais vite, il f aut que tuj 
arrives cette nuit. 

Lupin hnussa les epaules et murmurafl 
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— Absurde ! 

L'Empereur se retourna vers lui, et 
Lupin reprit : 

— ■ Eh f oui, Sire, car Waldemar est in- 
capable de me garder. Mon evasion est 
certaine, et alors... 

II frappa du pied vioiemment. 

— Et alors, croyez-vous, Sire, que je 
vais perdre eneore uhe fois mon temps ? 
Si vous renoncez a la lutte, je n'y re- 
nonce pas, moi. J'ai commence, je finirai. 

L'Empereur objecta : 

— Je ne renonce pas> mais ma police 
se mettra en campagne. 

Lupin eclata de rire. 

— Que Votre Majeste m'excuse ! C'est 
si drdle ! la police de Sa Majeste I mais elle 
vaut ce que valent toutes les polices du 
monde, c'est-a-dire, rien, rien du tout ! 
Non, Sire, je ne retournerai pas a la Sante. 
La prison, je m'en moque. Mais j'ai besoin 
de ma liberty contre cet homme, je la 
garde. 

L'Empereur s'impatienta. 

— Cet homme> vous ne savez memo 
pas qui il est. 

— Je le saurai, Sire. Et moi seul peux 
le savoir. Et il sait, lui, que je suis le seul 
qui peux le savoir. Je suis son seul ennemi. 
C'est moi seul qu'il attaque. C'est moi 
qu'il voulait atteindre, I'autre jour, avec 
la balle de son revolver. C'est moi qu'il 
lui suinsait d'endormir, cette nuit, pour 
etre libre d'agir a sa guise. Le duel est 
entre nous. Le monde n'a rien a y voir. 
Personne ne peut m'aider, et personne ne 
peut 1' aider. Nous sommes deux, et c'est 
tout. Jusqu'ici la chance l'a favorise. 
Mais en fin de compte> il est inevitable, 
il est fatal que je remporte. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je suis le plus fort. 

— S'il vous tue ? 

— II ne me tuera pas. Je lui arrache- 
rai ses griffes, je le reduirai a l'impuis- 
sance. Et j'aufai les lettres. II n'est pas 
de pouvoir humain qui puisse m'empe- 
cher de les reprendre. 



II parlait avec une conviction violent© 
et un ton de certitude, qui donnait, aux 
choses qu'il pr^disait, l'apparence reelle 
de choses deja accomplies. 

L'Empereur ne pouvait se d^fendre de 
subir tin sentiment confus, inexplicable, 
ou il y avait une sorte d' admiration et 
beaucoup aussi de cette confiance que 
Lupin exigeait d'une facon si autoritaire. 
Au fond il n'hesitait que par scrupule 
d'employer cet homme et d'en faire pour 
ainsi dire son allie. Et soucieux, ne sachant 
quel parti prendre, il marchait de la gale- 
rie aux fenetres, sans prononcer une parole. 

A la fin il dit : 

— ■ Et >,!ii nous assure que les lettres 
ont 6te voltes cette nuit ? 

— Le vol est date, Sire, 

— Qu'est-ce que vous dites ? 

— Examines la partie interne du fron- 
ton, qui dissimulait la cachette. La date 
y est incrite a la craie blanche : minuit, 
24 aoiit. 

— En effet... eneffet... murmura l'Em- 
pereur interdit.,. Comment n'ai-je pas vu? 

Et il ajouta, laissant percevoir sa curio- 
sit£ : 

— G'est comme pour ces deux N peints 
sur la muraille... je ne m'explique pas* 
C'est ici la salle de Minerve. 

— C'est ici la salle ou coucha Napo- 
leon, Empereur des Francais, declara 
Lupin. 

— Qu'en savez- vous ? 

— Demandez a Waldemar, Sire. Pour 
moi, quand je parcourus le journal duvieux 
domestique, ce fut un eclair. Je compris 
que Sholmes et moi, nous avions fait 
fausse route, Apoon, le mot incomplet 
que traca le grand-due Hermann a son lit 
de mort, n'est pas une contraction du 
mot Apollon, mais du mot . Napoleon, 

- — C'est juste... vous avez raison... 
dit 1'Empereur... les memes lettres se 
retrouvent dans les deux mots, et suivant 
le meme ordre. II est evident que le grand- 
due a voulu ecrire NapolSon. Mais ce chif- 
fre 813 ?... 
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— Ah I c'est la le point qui me donna le 
plus de mal a eclaircir. J'ai ton] ours eu 
1'idee qu'il failait additionner les trois 
chiffres 8, i et 3, et le nombre 12 ainsi 
obtenu me parut aussit6t s'appliquer 
a cette salle qui est la douzieme de la 
galerie. Mais cela ne me sumsait pas. II 
devait y avoir autre chose, autre chose 
que mon cerveau affaibli ne pouvait 
parvenir a formuler. La vue de l'horloge, 
de cette horloge situee justement dans la 
salle Napoleon, me fut une revelation. 
Le nombre 12 signifiait evidemment la 
douzieme heure. Midi ! minuit ! N'est-ce 
pas un instant plus solennel et que Ton 
choisit plus volontiers ? Mais pourquoi 
ces trois chiffres 8, 1 et 3, plutdt que 
d'autres qui auraient fourni le meme 
total ? 

« C'est alors que je pensaiafaire sonner 
l'horloge une premiere fois, a titre d'essai. 
Et c'est en la faisant sonner que je vis que 
les pointes de la premiere, de la troisieme 
et de la liuitieme heure, etaient mobiles, 
et que, elles seules, etaient mobiles. J'ob- 
tenais done trois chiffres, 1, 3, et 8, qui, 
places dans un ordre plus fatidique, don- 
naient le nombre 813. Waldemar poussa 
les trois pointes. Le declanchement se 
produisit. Votre Majeste connait le resul- 

« Voila, Sire, V explication de ce mot 
naysterieux, et de ces trois chiffres 813 
que le grand-due ecrivit de sa main d'ago- 
nisant, et grace auxquels il avait l'espoir 
que son fils retrouverait un jour le secret 
de Veldenz, et deviendrait . possesseur 
des fameuses lettres qu'il y avait cachees. 

L'Empereur avait ecoute avec une at- 
tention passionnee, de plus en plus surpris 
par tout ce qu'il obseivait en cet homme 
d'ingeniosite, de clairvoyance, de finesse, 
de volonte intelligente. 

— Waldemar ? dit-il. 

— Sire ? ■ 

Mais au moment ou il allait parler, des 
exclamations s'eleverent dans la galerie. 
Waldemar sortit et rentra. 



— C'est la folle, Sire, que Ton veut em 
pecher de passer. 

— Qu'elle vienne, s'ecria Lupin vive- 
ment, il faut qu'elle vienne, Sire. 

Sur un geste de l'Empereur, Waldemar 
alia chercher Isilda. 

A l'entree de la jeune fille, ce fut de la 
stupeur. Sa figure, si pale, etait couverte 
de taches noires. Ses traits convulses 
marquaient la plus vive souffrance. Elle 
haletait, les deux mains crispees contre 
sa poitrine. 

— Oh ! fit Lupin avec epouvante. 

— Qu'y a-t-il ? demanda l'Empereur. 

— Votre medecin, Sire ! qu'on ne perde 
pas une minute ! 

Et s'avancant : 

— Parle, Isilda... Tu as vu quelque 
chose ? Tu as quelque chose a dire ? 

La jeune Me s' etait arretee, les yeux 
moins vagues, comme illumines par la 
douleur. Elle articula des sons... aucune 
-parole. 

— Ecoute, dit Lupin... reponds oui 
ou non... un mouvement de tete... Tu 
l'as vu ? Tu sais ou il est ?... Tu sais qui 
il est... Ecoute, si tu ne reponds pas... 

II reprirna un geste de colore. Mais, 
soudain se rappelant Tepreuve de la veille, 
et qu'elle semblait plutot avoir garde quel- 
que memoire visuelle du temps ou elle 
avait toute sa raison, il inscrivit sur le 
mur blanc un L et un M majuscules. 

Elle tendit les bras vers les lettres et 
hocha la tete comme si elle approuvait. 

— Et apres ? fit Lupin... Apres !... 
Ecris a ton tour. 

Mais elle poussaun cri affreux et se jeta 
par terre avec des hurlements. 

Puis, tout d'un coup le silence, 1'immo- 
bilite. Un soubresaut encore. Et elle ne 
bougea plus. 

— Morte ? dit l'Empereur. 

— Empoisonn^e, Sire. 

— Ah ! la malheureuse... Et par qui ? 

— Par lui, Sire. Elle le connaissait, 
sans doute. II aura eu peur de ses revela- 
tions. 
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Le m^decin arrivait. L'Empereur lui 
raontra Isilda. Puis, s'adressant a Walde- 
raar : 

— Tous tes hommes en campagne... 
Qu'on fouille la maison... Un tel6gramme 
aux gares de la frontier e... 

II s'approcha de. Lupin. 

— Combien de temps vous faut-il 
pour reprendre les lettres ? 

— Un mois, Sire... 

— ■ Bien, Waldemar vous attendra ici. 
II aura mes ordres et pleins pouvoirs pour 
vous accorder ce que vous desirez. 

— Ce que je veux, Sire, c'est la liberte. 



— Vous etes libre. 

Lupin le regarda s' eloigner et dit entre 
ses dents : 

— La liberte, d'abord... Et puis, quand 
je t'aurai rendu tes lettres, 6 Majeste, une 
petite poignee de mains, parfaitement, une 
poignee de mains d'Empereur a cambrio- 
leur. . . pour te prouver que tu as tort de 
laire le degoute avec moi. Car enfin, c'est 
un peu raide ! Voila un monsieur pour 
qui j'abandonne mes appartements de 
Sante-Palace, a qui je rends service, et 
qui se permet de petits airs... Si jamais 
je le repince, ce client-la ! 



LES SEPT BANDITS 



— Madame peut-elle recevoir ? 
Dolores Kesselbach prit la carte que 

lui tendait le domestique et lut : Andre 
Becmny. 

— Non, dit-elle, je ne connais pas. 

— Ce monsieur insiste beaucoup, ma- 
dame. II dit que madame attend sa visite. 

— • Ah !... peut-etre... en effet... Con- 
duisez-le jusqu'ici. 

Depuis les evenements qui avaient bou- 
leverse sa vie et qui 1' avaient f rappee 
avec un acharnement implacable, Dolores, 
apres un sejour a l'hotel Bristol, venait de 
s'instailer dans une paisible maison de la 
rue des Vignes, au. fond de Passy. 

Un joli jardin s'etendait par derriere, 
encadr^ d' autre jardins touffus. Quand des 
crises plus douloureuses ne la maintenaient 
pas des jours entiers dans sa chambre, 
les volets clos, invisible a tous, elle se 
faisait porter sous les arbres, et restait la, 
etendue, melancolique, incapable de rea- 
gir contre le mauvais destin. 



Le sable de 1'allee craqua de nouveau, 
et, accompagne par le domestique, un 
jeune homme apparut, elegant detournure, 
habille tres simplement, a la facon un 
peu surannee de certains peintres, col ra- 
battu, cravate flottante a pois blancs sur 
fond bleu marine. 

Le domestique s'eloigna. 

— Andre Beauny, n'est-ce pas ? fit 
Dolores. 

— Oui, madame, 

— Je n'ai pas l'honneur... 

— Si, madame. Sachant que j'etais un 
des amis de Mme Ernemont, la grand- 
mere de Genevieve, vous avez ecrit a cette 
dame, a Garches, que vous desiriez avoir 
un entretien avec moi. Me voicL 

Dolores se souleva, tres emue. 

— Ah ! vous etes... 

— Oui. 

Elle balbutia : 

— Vraiment ? C'est vous. ? Je ne vous 
reconnais pas. 

— Vous ne reconnaissez pas le prince 
Paul Sernine ? 

— Non... Rien n'est semblable... ni le 
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front... ni les yeux,.. Et be n'est pas non 
plus ainsi... 

• — Que les journaux ont repr&ente 
le detenu de la Sarite, dit-il en soutiant... 
Pourtant e'est bien moi, 

Un long silence suivlt ou ils demeur&rent 
embarrasses et mal a l'aise. 

Enfin il pronon^a : 

— Puis-je savoir la raison ?'... 
Genevieve ne vous a pas dit ?... 

— Je ne l'ai pas vne... Mais sa grand- 
mere a era comprendre que vous aviez 
besoin de mes services... 

— C'est cela... e'est cela... 

— Eh en quoi ?... je suis si heureux... 
Elle hesita urfe seconde, puis murmura: 

— J'ai peur. 

— Peur, s'ecria-t-il. 

— Oui, frt-elle a voix basse, j'ai peur, 
j'ai peur de tout, peur de ce qui est et de 
ce qui sera demain, apres-demain^.. peur 
de la vie. J'ai tant souffert... je n'en puis 
plus. 

II la regardait avec une grande pitie. 
Le sentiment confus qui 1'avait toujours 
pousse vers Gette femme prenait un carac- 
tere plus precis aujourd'hui qu'elle lui 
demandait protection. C'etait un besoin 
ardent de se devouer a elle, entierement, 
"sans espoir de recompense. 

Elle poursuivit : 

— Je - suis seule, maintenant, toute 
seule, avec des domestiques que j'ai pris 
au hasard, et j'ai peur... je sens qu'autour 
de moi on s'agite. • 

— Mais dans quel but ? 

— Je ne sais pas. Mais l'ennemi rode 
et se rapproche. 

— Vous Tavez vu ? Vous avez remar- 
que quelque cbose ? 

— Oui, dans la rue, ces jours-ci, deux 
hommes ont passe .plusieurs fois, et se 
sont arretes devant la maison. 

. — Leur signalemeht ? . 

— II y en a un que j'ai mieux vu. II 
est grand, fort, tout rase, et habine d'une 
petite veste de drap noir, tr£s courte. - 

— Un garcon de cafe. 



— Oui, tin m'aitre d'hdtel. Je l'ai fait 
suivire par un de mes domestiqutes. II a 
pris la rue de la Pompe et a penetre dans 
une maisOn de vilame apparehce dont le 
rez-de-chausseie est oecupe £>ar Un mar- 
chand de vins, la premiere a gauche sur 
la rue. Enfin 1' autre null..; 

— L' autre miit ? 

— J'ai apercu de la fenetre de ma chani- 
bre, une ombre dans le jardin. 

— Cest tout ? 

— Oui, 

II r^flechit et ltd pr'oposa : 

— JPermettez-vous que deux de mes 
hommes couchent en bas, dans une des 
chambres du rez-de-chaussee ?... 

— Deux de vos hommes ?... 

— Oh I ne craignez rien... Ce sont deux 
braves gens, le pere Charolais et son fils... 
qui n'ont pas l'air du tout de ce qu'ils 
sont... Avec eux, vous serez tranquille. 
Quant a moi... 

II hesita. II attendant qu'elle le priat 
de revenir. Comme elle se taisait, il dit ; 

— Quant a moi, il est preferable que 
Ton ne me voie pas ici... oui, e'est prefe- 
rable... pour vous. Mes hommes me tien- 
dront au courant. 

II eut voulu en dire davantage, et rester, 
et s'asseoir aupres d'elle, et la reconfor- 
ter. Mais il avait 1' impression que tout etait 
dit de ce qu'ils avaie:.t a se dire, et qu'un 
seul mot de plus, prononce par lui, serait 
un outrage. 

Alors il salua tres bas, et se retira. 

II traversale jardin, marchant vite, avec 
la hate de se retrouyer dehors et de domi— 
ner son emotion. Le domestique l'atten- 
dait au seuil du vestibule. Au moment 
ou ilfranchissait la porte d' entree, sur la 
rue, quelqu'un sonnait, une jeune femme... 

II tressaillit : 

— Genevieve ! 

Elle nxa sur lui des yeux ^tonnes, et, 
tout de suite, bien que deconcertee par 
Textreme jeuiiesse de ce regard, elle le 
reconnut., et cela lui causa un tel trouble 
qu'elle vacilla et dut s'appuyer a la porte. 
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II avait 9te son chapeau etlaebhtemplaii: 
sans oser iui tehdre la md.it!. Tendfait-elle 
la sleftn'e ? Ce h'etait plus le> prince Sef- 
nine... c'etait Arsene Lupin. Et elle Savait 
qu'il etait Afsehe Lupin et qu'il sdrtait 
dc pfiSdh. 

Dehors il pleiivait. Elle d'dftna Son para- 
pluie au dbmestique en balbutiaht : 

— Veuillez l'ouvtir et le mettfe de 
c&te... 

Et elle paSsa tout drbit; 

— Mbti paUvre vieux> se dit Lupin 
en partaht; voila bien des secbuSseS pour 
un etre nefvetix et sensible ebrhme toi. 
Surveille ton oceur, sifton^ Aliens, bbn, 
voila que tes yeiix se rilbUillent ! Mauvais 
signe; fnbttsieur Lupin^ t\i vieillis. 

II frappa sUr l'epaule d'lin jeune hottime- 
qui traversait la ehauSsge de la Muette 
et se dirigeait vers la nie des Vignes. Le 
jeune hohlme s'arretai et apfes qiielques 
secoiides : 

— Pardon, monsieur, mais je n'ai pas 
I'honneur, il hie semble..* 

— II vous semble nlai, mbn chef mon- 
sieur Leduc. Ou c'est alors que votfe me- 
tnoife est bien aftaiblie. Rappelez-vous 
Versailles... la petite cliambre de l'hdtel 
des Troi^-Empefetifs. . . 

— Vous ! 
Le jeune hbmnfe avait bbndi en arriere, 

avec epotivante. 

- Mon Dieu, oui, ttibi, le prince Sef- 
nine, ou plut6t Lupin, puisque Vous savez 
mon vrai nom ! Pensiez-vous dbnC que 
Lupin avait trepasse. Ah! oui, jeComprends 

,1a prison.., vous espefiez.., Enfaiit, va \ 
II lui tapota douceihent 1'epaule. 

— Voyons, jeune homiiie, reihettons- 
j nous, noils avons entof e cjuelques bbnhes 

journees paisibles a faire des vers, L'heufe 
a' est pas encore Venue;. Fais des vers, 
[poete ! 

II lui etreignit le bras viblemment, et, 
[llii dit, face a face : 

- Mais i'heufg apprbclie, poMe. N'ou- 
pie pas que\tu m'appartiensy corps et 

ame. Et prepare-tbi a jouer ton role. II 



Sera tu&e et magnifiqufe. Et par Dieu, 
tii me parais vfaimeht rhbirime de ce 
r61el- 

II eclata de rife, fit tifte pirouette, et 
lalssa le jeun£ Ledtic abasbufdi. 

II y avait plus loin, an coin dfc la rue 
tie la Pbmpe> le d£bit de vins dont lui 
avait parte Mme Kesselbach. II entfa et 
catisa longuement avec le patron. Puis il 
prit nhe auto et se fit condtiife ati Gf ahd- 
H6tel, ou il habitait soils le nom d'Andre" 
Beauny. 

Les freres Doudeville l'y attendaient. 

Bien que blase sur ces sortes de jouis- 
sance, Lupin n'en gouta pas moins les 
temoignages d' admiration et de devoue- 
ment dont ses amis Taccablerent* 

— ■ Enfin, patron, expliquez-nous ?... 
Que s'est-il passe ? Avec vous, nous som- 
mes habitues aux prodiges... mais, tout 
de meme, il y a des limites... Alors, vous 
etes libre ? Et vous voila ici^ au cceur de 
Paris, a peine deguise. 

— Un cigare ? offrit Lupin. 
- — Merci... non. 

— Tu as tort, Doudeville. Ceux-la 
sont estimables. Je les tiens d J un fin con- 
naisseur, qui se targue d'etre mon ami. 

— Ah ! peut-on savoir ? 

— Le kaiser... Allons, ne faitespasces 
L etes d'abrutis, et mettez-moi au courant, 
je n'ai pas lu de journaux. Mon evasion, 
quel effet dans le public ? 

— Foudroyant, patron ! 

— ■ La version de la police ? 

— Votre iuite aurait eu lieu a Gar- 
ches, pendant une reconstitution de Tas- 
sassinat d'Altenheim. Par malheur, les 
journalistes ont prouve que c'etait im- 
possible. 

— Alors ? 

— Alors, c'est rahurissement. On cher-. 
che, on rit, et Ton s' amuse beaucoup. 

— Weber ? 

— Weber est fort Compibmis: 

— En dehors de cela, rien de nouveau 
ati ^ervibe de la Sflret6 ? Aticuhe decou- 
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verte sur 1' assassin ? Pas d'indice qui nous 
permette d'etablir l'identite d'Altenheim ? 

— Non. 

— C'est un peu raide ! Quand on pense 
que nous payons des millions par an pour 
avoir une police. Si 9a continue, je refuse 
de payer mes contributions. Prends un 
siege et une plume. Tu porteras cette 
lettre ce soir au Grand Journal. II y a 
longtemps que l'univers n'a plus de mes 
nouvelles. II doit haleter d'impatience. 
Ecris. 

« Monsieur le Directeur, 

« Je m' excuse aupres du public dont la 
legitime impatience sera decue. 

« Je me suis evade de prison, et 11 m'est 
impossible de devoiler comment je me 
suis evade. De meme, depuis mon evasion, 
j'ai decouvert le fameux secret, et il 
m'est impossible de dire quel est ce secret 
et comment je l'ai decouvert. 

« Tout cela fera, un jour ou 1' autre, 
l'objet d'un recit quelque peu original 
que publiera, d'apres mes notes, mon bio- 
graphe ordinaire. C'est une page de l'His- 
toire de France que nos petits-enfants ne 
liront pas sans interet. 

« Pour Vinstant, j'ai mieux a faire. Re- 
volte de voir en quelles mains sont tom- 
bees les fonctions que j'exercais, las de 
constater que 1' affaire Kesselbach-Al- 
tenheim en est toujours au meme point, 
je destitue M. Weber, et je reprends 
le poste d'honneur que j'occupais, avec 
tant d' eclat, et a la satisfaction generate, 
sous le nom de M. Lenormand. 

« Arsene Lupin, 
« Chef de la Surete. » 
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A huit heures du soir, Arsene Lupin 
et Doudeville faisaient leur entree chez 
Caillard, le restaurant a la mode ; Lupin 
serre dans son frac, mais avec le panta- 



lon un peu trop large de 1' artiste et la 
cravate un peu trop lache ; Doudeville 
en redingote, la tenue et l'air grave d'un 
magistrat. 

lis choisirent la partie du restaurant 
qui est en renfoncement et que deux co- 
lonnes separent de la grande salle. 

Un maitre d'hdtel, correct et dedaigneux 
attendit les ordres, un carnet a la main, 
Lupin commanda avec une minutie et 
une recherche de fin gourmet. 

— Certes, dit-il, I'ordinaire de la pri- 
son etait acceptable, mais tout de meme 
ca fait plaisir, un repas soigne\ 

II mangea de bon appetit et silencieu- 
sement, se contentant parfois de pronon- 
cer une courte phrase qui indiquait la 
suite de ses preoccupations. 

— Evidemment, 9a s'arrangera... mais 
ce sera dur... Quel adversaire !... Ce qui 
m'epate, c'est que, apres six mois de lutte, 
je ne sache meme pas ce qu'il veut !.., 
Le principal complice est mort, nous tou- 
chons au terme de la bataille, et pourtant 
je ne vois pas plus clair dans son jeu... 
Que cherche-t-il, le miserable ?... Moi, 
mon plan est net : mettre la main sur le 
grand-duche, flanquer sur le trdne un 
grand-due de ma composition, lui donner 
Genevieve comme epouse... et regner. 
Voilct qui est Hmpide, honnete et loyal. 
Mais, lui, l'ignoble personnage, cette 
larve des tenebres, a quel but veut-il 
atteindre ? 

II appela : 

— Garcon ! 
Le maitre d'hotel s'approcha. 

— Monsieur desire ? 

— Les cigares. 
Le maitre d'h&tel revint et ouvrit pin- 

sieurs boites. 

— Qu'est-ce que vous me conseillez, 
dit Lupin 

— Void des Upman excellents. 
Lupin offrit un Upman a Doudeville,j 

en prit un pour lui, et le coupa. 

Le maitre d'hotel fit flamber une 1 alra- 
mette et la presenta. 
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Vivement Lupin lui saisit le poignet. 

— Pas un mot... je te connais,,, tu 
t'appelles de ton vrai nom Dominique 
Lecas. ... 

L'homme, qui etait gros et fort, voulut 
se degager. H etouffa un cri de douleur. 
Lupin lui avait tordu le poignet. 

— Tu t'appelles Dominique... tu habi- 
tes rue de la Pompe au quatrieme etage, 



— Le prince... le prince.,, balbutia 
1'autre. 

— Mais oui, le prince Arsene, le prince 
Lupin en personne... Ah ! Ah ! tu respi- 
res... tu te dis que tu n'as rien a craindre 
de Lupin, n'est-ce pas? Erreur, mon vieux, 
tu as tout a craindre. 

II tira de sa poche une carte et la lui 
montra : 
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ou tu t'es retire avec une petite fortune 
acquise au service — mais ecoute done, 
imbecile, ou je te casse les os — acquise 
au service du baron Altenheim, chez qui 
tu etais maitre d'hdtel. 

L' autre s'immobilisa, le visage bleme 
de peur. 

Autour d'eux la petite salle etait vide. 
A c6te, dans le restaurant, trois messieurs 
fumaient, et deux couples devisaient en 
Iravant des liqueurs. 

— ■ Tu vols, nous sommes tranquilles... 
on peut causer. 

— Qui etes-vous? Qui etes-vous? 

— Tu nemie remets pas ? Cependant, 
rappelle-toi ce fameux dejeuner de la 
villa Dupont... Cest toi-meme, vieux lar- 
bin qui m/a ofiert 1'assiette de gateaux... 
et quels gateaux !... 



— Tiens, regarde, je suis de la police 
maintenant... Que veux-tu, e'est tou- 
jours comme 9a que nous finissons... 
nous autres, les grands seigneurs du vol, 
les Empereurs du crime. 

— • Et alors ? reprit le maitre d'hotel, 
toujours inquiet. 

— Alors, reponds a ce client qui t'ap- 
pelle la-bas, fais ton service et reviens. 
Surtout, pas de blague, n'essaie pas de 
te tirer des pattes. J'ai dix agents dehors, 
qui ont l'ceil sur toi. File. 

Le maitre d'hotel obeit. Cinq minutes 
aprds il etait de retour, et, debout de- 
vant la table, le dos tourne au restaurant, 
comme s'il discutait avec des clients 
sur la qualite de leurs cigares, il di- 
sait • : 

— Eh bien ? De quoi s'agit-il ? 
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Lupin aligna sur la table quelques bil- 
lets de cent francs. 

— Autant de reponses precises a mes 
questions, autant de billets. 

— Ca colle. 

■ — Je commence. Gombiqn etiez-vous 
avec le baron Altenheim ? 
■ — Sept, sans me compter. 

— Pas davantage ? 

— Non. Une fois seulement, on a ra- 
cole des ouvriers d'ltalie pour fairs les 
souterrains de la villa des Glycines, a 
Garches. 

— II y avait deux souterrains ? 

— Out, l'un conduisait au pavilion 
Hortense, 1' autre s'amorcait sur le premier 
et s'ouvrait au-dessous du pavilion de 
Mine Kesselbacb,. 

— Que voulait-on ? 

— Enlever Mine Kesselbach. 

— Les deux bonnes, Suzanne et Ger- 
trude, etaient complices ? 

— Oui. 

— Ou sont-elles ? 
— ■ A l'etranger. 

— Et tes sept compagnqns, ceux de la 
bande Altenheim ? 

— ■ Je les ai quittes. Eux, ils cqntinuent. 

— Ou puis-je les retrouver ? 
Dominique hesita. Lupin deplia deux 

billets de mille francs et dit : 

— Tes scrupules t'honorent, Domini- 
que, II ne te reste plus qu'a t'asseoir 
dessus et a repondre. 

pominique repondit : 

— Vous les retrouverez, 3, route de 
la Revolte, a Neuilly. L'un d'eux s'appelle 
le Brocanteur. 

— Parfait. Et maintenant, le nqm, te 
vrai nqm d J Altenheim ? Tu le cqnnais ?" 

— Oui. Ribeira. 

— ■ Dominique, 9a ya mal tpurner. Ri- 
beira n/etait qu'un nom de guerre. Je te 
demande le yrai nom. 

— Parbury. 

t- Autre nqm de guerre. 
Le maitre d'h6tel hesitait. Lupin deplia 
trois billets de -ce.Rt francs. 



— ■ Et puis zut ! s'ecria l'homme. Apres 
tout il est inort, n'est-ce pas ? et bien 
mort. 

— Son nom, dit Lupin. 

— Son nom ? Le chevalier de Malreich. 
Lu;pin sauta sur sa chaise. 

— Quoi ? Qu' est-ce que tu as dit ? 
Le chevalier ?... repute... le chevalier ? 

— Raqul de Malreich. 

Un long silence, Lupin, les yeux fixes, 
pensait 9. la folle de Veldenz, morte em- 
poisonnee, Isilda port ait ce meme nom : 
Malreich- Et c'etait le nom que portait le 
petit gentilhomme francais venu a la cour 
de Veldenz au dix-huitieme siecle. 

II reprit : 

— J)e quel pays, ce Malreich ? 

— D/origine francajse, mais ne en Alle- 
m&gne... J'ai apergu des papiers une fois... 
C'est comme ca que j'ai appris son nom. 
Ah ! s'il 1' avait su, il m'aurait etrangle, 
je crois. 

Lupin reflechit et prononea : 

— C'est lui qui vous command ait tous ? 

— Oui. 

— • Mais il avait un complice, un assq- 
cie ? 

— Ah I taisez-vous... taisez-vous... 
La figure du maitre d'hotel exprimait 

soudain l'anxiete la plus vive. Lupin dis- 
cerna la meme sorte d'effroi, de repulsion, 
qu'il eprouvait lyi-meme en songeant a 
1' assassin. 

— Qui est-ce ? Tu 1'as vu ? 

— Oh ! ne parlous pas de celui-la,.. 
on ne doit pas parler de lui. 

— Qui est-ce, je te demande ? 

— Cest le maitre... Jg chef... personne 
ne le connait. 

— Mais tu l'as vu,toi. Reponds. Tu l'as 
vu ? 

— Dans F ombre, quelquefois. . . la nuit- 
Jamais en plein jour. Ses ordres arrivent 
sur de petits bputs de papier. . . ou par 
telephone. 

-^ S,qn, nom ? 

— Je 1'ignore. Ou, ne parlait }amajs 
de lui. Ca portait malheur. 
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— II est vetu de noir, n'est-ce pas ? 

— Oui, de noir. II est petit et mince... 
blond... 

— Et il tue, n'est-ce pas ? 

— Oui il tue,... it tue comme d' autres 
volent un rnorceau de pain. 

Sa voix tremblait. II supplia : 

— Taisons-nous... il ne faut pas en par- 
ler... je vous le dis... 9a porte malheur. 

Lupin se tut, impressionne malgre lui 
par l'angoisse de cet homme. 

l\ resta longtenxps pensif, puis il se 
leva et dit au maitre d'hotel *. 

— Tiens, voila ton argent, mais si tu 
veux vivre en paix, tu feras sagement de 
ne souffler mot a personne de notre entre- 
vue. 

II sortit du restaurant avec Doudeviile, 
et il march a jusqu'a la Porte-Saint-Denis, 
sans mot dire, preoccupe par tout ce qu'il 
venait d'apprendre. 

Enfin il saisit le bras de son compagnon 
et prononca : 

— Ecoute bien, Doudeviile. Tu vas 
aller a la gare du Nord ou tu arriveras a 
temps pour sauter dans Fexpress du 
Luxembourg. Tu iras a Veldenz, la ca n- 
tale du grand-duche de Deux- 
Ponts-Veldenz. A la Maison-de- 
Ville,tu obtiendras f acilement 1' acte 
de naissance du chevalier de Mal- 
reich, et des renseignements sur sa 
famille. Apres-demain samedi, tu 
seias de ret our., 

— • Pois-je prevenir a la Su- 
rete ? 

— Je m'en charge. Je tele- 
phonerai que tu es malade. Ah t 
un mot encore. On se retrouvera 
a midi dans un petit cafe de la 
route de la Revolte, qu'on ap- 
pelle le restaurant Buffalo. Mets- 
toi en ouvrier. 



Des le lendemain, Lupin, vetu 
d'un bourgeron. et coiffe d'une 
casquette, se dirigea vers Neuilly 
et commenga son enquete au nu~ 



mero trois de la route de la Revolte 
Une porte cochere ouvre sur une pre- 
miere cour, et, la, c'est une veritable 
cite, toute une suite de passages et 
d' ateliers ou grouille une population d'ar^ 
tisans, de femmes et de gamins. En quel- 
ques minutes il gagna la sympathie de 
la concierge avec laquelle il bavarda, du- 
rant une heure, sur les sujets les plus di- 
vers. Durant ce'.t~ h^ire, il vit passer les 
uns apres les autres trois individus dont 
1'allure le frappa. 

— Qa, pensa-t-il, c'est du gibier,et qui 
sent fort... ca se suit a l'odeur... L'air 
d'honnetes gens, parbleu ! mais l'ceil du 
fauve qui sait que 1'ennemi est partout, 
et que chaque buisson, chaque touffe 
d'herbe peut cacher une embuche. 

L'apres-midi et ie matin du samedi, il 
poursuivit ses investigations, et il acquit 
la certitude que les sept complices d'Al- 
tenheim habitaient tous dans ce groupe 
d'immeubles. Quatre d'entre eux exer- 
caient ouvertement la profession de « mar- 
chands d-' habits ». Deux autres vendaient 
desjournaux,le septieme se disait brocan- 
teur et c' est ainsi du reste qu'on le nommait . 
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lis passaient les uns aupres des autres 
sans avoir l'air de se connaitre. Mais, le 
soir, Lupin, constata qu'ils se reunissaient 
dans une sorte de remise situee tout au 
fond de la derniere des cours, remise ou 
le Brocanteur accumulait ses marchan- 
dises, vieilles ferrailles, salamandres d6- 
rnolies, tuyaux de poeles rouilles. . . et sans 
doute aussi la plupart des objets voles. 

■ — Allons, se dit-il, la besogne avance. 
J'ai demande un mois a mon cousin d'Al- 
lemagne, je crois qu'une quinzaine suffira 
£t, ce qui me fait plaisir, c'est de commen- 
cer 1' operation par les gaillards qui m'ont 
fait faire un plongeon dans la Seine. Mon 
pauvre vieux Gourel, je vais en fin te ven- 
ger. Pas trop t6t ! 

A midi il entrait au restaurant Buffalo, 
dans une petite salle basse ou des macons 
et des cochers venaient consommer le 
plat du jour, 

Cjuelqu'un vint s'asseoir aupres de lui. 

— C'est fait, patron. 

— Ah ! c'est toi, Doudeville. Tant 
mieux. J'ai hate de savoir. Tu as les 
renseignements ? L'acte de naissance ? 
Vite, raconte. 

— Eh bien ! voila. Le pere et la mere 
d'Altenheim sont morts a l'etranger. 

— Passons. 

— lis laissaient trois enfants. 

— Trois ? 

— Oui, l'aine aurait aujourd'hui trente 
ans. II s'appelait Raoul de Malreich. 

— C'est notre homme, Altenheim. 
Apres ? 

— Le plus jeune enfant etait une fille, 
Isilda. Le registre porte a l'encre fraiche 
la mention « Decedee ». 

— Isilda... Isilda, redit Lupin... c'est 
bien ce que je pensais, Isilda etait lasoeur 
d'Altenheim... J'avais bien vu en elle une 
expression de physionomie que je connais- . 
sais... Voila le lien qui les rattachait... 
Mais 1' autre, le troisieme enfant, ou plu- 
t6t le second, le cadet ? 

— Un fils. II aurait actuellement vingt- 
six ans. 



— Son nom ? 

— Louis de Malreich. 
Lupin eut un petit choc. 

■ — Ca y est ! Louis de Malreich... Les 
initiales L.M.... L'aff reuse et terrifiante 
signature... L' assassin se nomme Louis 
de Malreich... C etait le frere d'Altenheim 
et le fr£re d'Isilda. Et il a tue l'un et il 
a tue 1' autre par crainte de leurs revela- 
tions... 

Lupin demeura longtemps taciturne, 
sombre, avec l'obsession, sans doute, 
de l'etre mystcrieux. 

Doudeville objecta : 

— Que pouvait-il craindre de sa soeur 
Isilda ? Elle etait folle, m'a-t-on dit. 

— Folle, oui, mais capable de se rap- 
peler certains details de son enfance. Elle 
aura reconnu le frere avec lequel elle 
avait ete elevee... Et ce souvenir lui a 
coute la vie. 

Et il ajouta : 

— Folle ! mais tous ces gens-la sont 
fous... La mere folle... Le pere alcooli- 
que... Altenheim, une veritable brute... 
Isilda, une pauvre demente... Et quant a 
Tautre, 1' assassin, c'est le monstre, le ma- 
niaque imbecile... 

— Imbecile, vous trouvez, patron ? 

— Eh oui, imbecile ! Avec des eclairs 
de genie, avec des ruses et des intuitions 
de demon, mais un detraque, un fou 
comme toute cette famille de Malreich. 
II n'y a que les fous qui tuent, et surtout 
les fous comme celui-la. Car enfin... 

— Qn'y a-t-il, patron ? 

— Regarde. 



Ill 



Un homme venait d'entrer qui suspendit 
a une patere son chapeau — • un chapeau 
noir, en feutre mou — s'assit a une petite 
table, examina le menu qu'un garson lui 
offrait, commanda, et attendit, immobile, 
le buste rigide, les deux bras croises sur 
Ja nappe, 
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Et Lupin le vit bien en face. 

II avait un visage maigre et sec, entie- 
rement glabre, troue d'orbites profondes 
au creux desquelles on apercevait des 
yeux gris, couleur de fer. La peau parais- 
: sait tendue d'un os a 1' autre, comme un 
| parcherain, si raide, si epais, qu'aucun 
poll n'aurait pu le percer. 

Et le visage etait morne. Aucune expres- 
sion ne l'animait. Aucune pensee ne sem- 
blait vivre sous ce front d'ivoire. Et les 
paupieres, sans cils, ne bougeaient jamais, 
ce qui donnait au regard la fixite d'un 
regard de statue. 

Lupin fit signe a l'un des garcons de 
I'etablissement. 

— Qui est ce monsieur ? 

— Cehii qui dejeune la ? 

— Oui. 

— C'est un client. II vient deux ou trois 
fois la semaine. 

— Vous connaissez son nom ? 

— Parbleu oui !... Leon Massier. 

— Oh ! balbutia Lupin, tout emu, 
L.M... les deux lettres... serait-ce Louis 
de .Malreich ? 

II le contempla avidemenL En verite 
1' aspect de Thomme se trouvait conforme 
a ses previsions, ace qu'il savaitdelui et 
de son existence hideuse. Mais ce qui le 
troublait, c' etait ce regard de mort, la 
o a il attendait la vie et la flamme. . . c'etait 
I'impassibiiite, la ou il supposait le tour- 
ment, le desordre, la grimace puissante 
des grands maudits. 

II dit au gargon : 

— Que fait-il, ce monsieur ? 

— Ma foi, je ne saurais trop dire. C'est 
un drole de pistolet... II est tou jours tout 
seul... II ne parle jamais a personne. Ici 
nous ne connaissons meme pas le son de 
sa voix. Du doigt il designe sur le menu 
les plats qu'il veut... En vingt minutes, 
c'est expedie... II paye... s'en va... 

~~ Et il revient ? 

— Tous les quatre ou cinq jours. Ce 
n'est pas regulier. 

— C'est lui, ce ne peut etre que lui, 



se repetait Lupin, c'est Malreich, le 
voila... il respire a quatre pas de moi. 
Voila les mains qui tuent. Voila le cer- 
veau qu'enivre l'odeur du sang... Voila 
le monstre, le vampire... 

Et pourtant, £tait-ce possible ? Lupin 
avait fini par le considerer comme un etre 
tellement fantastique qu'il etait decon- 
certe de le voir sous une forme vivante, 
allant, venant, agissant. II ne s'expliquait 
pas qu'il mangeat, comme les autres, du 
pain et de la viande, et qu'il but de la 
biere comme le premier venu, lui qu'il 
avait imagine ainsi qu'une bete immonde 
qui se repait de chair vivante et suce la 
sang de ses victimes. 

— Allons-nous en, Doudeville. 

— . Qu'est-ce que vous avez, patron ? 
Vous etes tout pale. 

— J'ai besoin d'air. Sortons. 
Dehors, il respira largement, essuya 

son front couvert de sueur et murmura : 

— £a va mieux, J'etouffais. 
Et, se dominant, il reprit : 

— Doudeville, le denouement approche. 
Depuis des semaines, je lutte a tatons 
contre l'invisible ennemi. Et voila tout a 
coup que le hasard le met sur mon che- 
min ! Maintenant, la partie est egale. 

— Si Ton se separait patron ? Notre 
homme nous a vus ensemble. II nous 
remarquera moins, l'uu sans V autre. 

— Nous a-t-il vus ? dit Lupin pensi- 
vement. II semble ne rien voir, et ne rien 
entendre, et ne rien regarder. Quel type 
deconcertant ! 

Et de fait, dix minutes apres, Leon 
Massier apparut et s'eloigna, sans meme 
observer s'il etait suivi. II avait allume 
une cigarette et fumait, Tune de ses mains 
derriere le dos, marchant en flaneur tub 
jouit du soleil et de l'air frais, et qui ne 
soup^onne pas qu'on peut surveiller sa 
promenade. 

II franchit l'octroi, longea les fortifi- 
cations, sortit de nouveau par la porte 
Champerret, et revint sur ses pas par la 
route de la ReVolte. 
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Allait-il entrer dans les imiueubles du 
numero trois ? Lmnn le desha vivemcnt, 
ear c'eut ete la preuvc certainc do sa com- 
plicity avec la bande Altcnhcim ; mais 
1'homme tourna et gagna la rue Delaize- 
ment qu'il snivit jusqu'au del a du velo- 
drome Buffalo. 

A gauche, en face du velodrome, par- 
mi ies jeux de tennis en location et les 
baraques qui borclent la rve Dclaizemcnt, 
il y ava.it un petit pavilion isole, entoure 
d'un jardin exigu. 

Leon Massier, s' arret a, prit son trous- 
seau do clef's, ouvrit d'abord la grille du 
jardin, ensuite la porte du pavilion, et 
flisparut. 

Lupin s'avanca avec precaution. Tout 
de suite il nota que les immeubles dc la 
route de la Revolte se prolongeaient, par 
derriere, jusqu'au inur du jardin. 

S'etant approche davantage, il vit quo 
ce mur etait tres haut, et qu'unc remise, 
batie au fond du jardin, s'aopuvait contre 
hii. 

Par la disposition des lieux, il acquit 
la certitude que cette remise etait adossec 
a la remise qui s'elcvait dans la derniere 
cour du numero trois et qui scrvait de de- 
b arras au Brocanteur. 

Ainsi done, Leon Massier habitait une 
maison contigue a la piece ou se reunis- 
saient les sept complices do la bande Alten- 
heim. Par consequent, Leon Massier ctait 
bien le chef; supreme qui commandait 
rettc bande, et cA'tait evidemment par 
un passage exist ant entre les deux remises 
mi'il communiquait avec scs afulies. 

— Je ne m'etais pas trompe, clit Lupin, 
I, eon Massier et Louis de Malreich ne 
font qu un. La situation se simplifie. 

— Ru dement, approuva Doudeville, 
et, avant quelques jours, tout sera 
regie. 

— C'est-a-dire que j'aurai recu un coup 
de t stylet dans la gorge. 

— Qu'est-ce que vous dites, patron ? 
En voila une idee ? 

— Bah ! qui .-ail ! J'ai ton jours eu le 



pressentiment que ce monstre-la mo por- 
terait malheur. 

Dt'sormais, il s'agissalt, pour ainsi dire, 
d'assister a la vie de Malreich, de facon 
a ce qu'aucun de scs gestes ne fut ignore, 

Cette vie, si Ton en croyait les gens da 
quart ier que Doudeville interrogca, etait 
des plus bizarres. Le type du Pavilion, 
comme on 1'appelait, demeurait la de- 
puis quelques mois seulement. II ne voya.it 
et ne recevait personne. On ne lui connais- 
sait aucun domestiquo. Et les fenetres, 
pourtant grandes ouvertes, meme la nuit, 
restaient toujours obscures, sans que ja- 
mais la clarte d 'une bougie ou d'une lampe 
les illuminat. 

D'ailleurs, la plupart, du temps, Leon 
Massier sortait au declin du jour et ne 
rentrait que fort tard — a l'aube, preten- 
daient des personnes qui l'avaient rencon- 
tre au lever du soled, 

— Et sait-on ce qu il fait ? demanda 
Lupin a son compagnon, quand celui-ci 
1'eut rejoint. 

— Non. Son existence est absolument 
irreguliere, il disparait quelquefois pen- 
dant plusieurs jours. . . ou plutot il demeure. 
enferme. Somme toute, on ne sait rien. 

— - Eh bien ! nous saurons, nous, rt 
avant pen. 

II se trompait Aprus huit jours d'inves- 
tigations et d'efforts continus, il n'eii 
avait pas appris davantage sur le compte 
de cet etrange individu. II se passait ced 
d'extraordinaire, e'est que, subitement., 
tandis que Lupin le suivait, riiomrne, qui 
cheminait a petits pas le long des rues, 
sans jamais se retourner et sans jamais 
s'arreter, 1'homme disparaissait comme 
par miracle. II usa bien quelquefois de 
maisons a double sortie. Mais, d'autres fois 
il semblait s'evanouir au milieu de la 
foule, ainsi qu'un fantome. Et Lupin restait 
la, petrifie, ahuri, plein de rage et de con- 
fusion. 

II courait aussitot a la rue Delaize- 
men! et montait la faction. Les minutes 
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s'ajoutaient aux minutes, les quarts 
d'heure aux quarts d'heure. Une partie 
de la nuit s'ecoulait. Puis survenait 
1'homme mysterieux. Qu'avait-il pu faire ? 



IV 



— Un pneumatique pour vous, patron, 
lui dit Doudeville un soir vers huit heures, 
en le rejoignant rue Delaizement. 

Lupin dechira. Mme Kesselbach le 
suppliait de venir a son secours. A la torn- 
bee du jour, deux hommes avaient sta- 
tionne sous les fenetres et Tun d'eux 
avait dit : « Veine, on n'y a vu que du 
feu... Alors, c'est entendu, nous lerons 
le coup cette nuit. » Elle etait descendue 
et avait constate que le volet de 1* office 
ne fermait plus, ou du moins, qu'on pou- 
vait l'ouvrir de l'exterieur. 

— Enfin, dit Lupin, c'est l'ennemi lui- 
meme qui nous offre la bataille. Tant 
mieux ? J'en ai assez de faire le pied de 
grue sous les fenetres de Malreich. 

— Est-ce qu'il est la, en ce moment ? 

— Non, il m'a encore joue un tour de 
sa facon dans Paris. J'allais lui en jouer 
un de la mienne. Mais tout d'abord, ecoute- 
moi bien, Doudeville. Tu vas reunir une 
dizaine de nos hommes les plus solides... 
tiens prends Marco et Thuissier jer6me. 
Depuis l'histoire du Palace-H6tel, je 
leur avais donne quelques vacances... 
Qu'ils viennent pour cette fois. Nos hom- 
mes rassembles, mene-les rue des Vignes. 
Le pere Charolais et son fils, doivent deja 
monter la faction. Tu t'entendras avec eux, 
et, a onze heures et demie, tu viendras 
me rejoindre au coin de la rue des Vignes 
et de la rue Raynouard. De la, nous sur- 
veillerons la maison. 

Doudeville s'eloigna. Lupin attendit en- 
core une heure jusqu'a ce que la paisible 
rue Delaizement fut tout a fait deserte, 
puis, voyant que Leon Massier ne rentrait 
pas, il se decida et s'approcha du pavilion. 



Personne autour de lui... II prit son 
elan et bondit sur le rebord de pierre qui 
soutenait la grille du jardin. Quelques 
minutes apres, il etait dans la place. 

Son projet consistait a forcer la porte 
de la maison et a fouiller les chambres 
afin de trouver les fameuses lettres de 
l'Empereur derobees par Malreich a Vel- 
denz, Mais il pensa qu'une visite a la re- 
mise etait plus urgente, 

II fut tres surprc de voir qu'elle n' etait 
point fermee et d'j co stater ensuite, a la 
lueur de sa lanterne electrique, qu'elle 
etait absolument vide et qu'aucune porte 
ne trouait le mur du fond. 

II chercha longtemps, sans plus de suc- 
ces. Mais dehors, il apercut une echelle, 
dressee contre la remise, et qui servait 
evidemment a monter dans une sorte de 
soupente pratiquee sous le toit d'ardoises. 
De vieilles caisses, des bottes de paillo, 
des chassis de jardinier encombraient cette 
soupente, ou plutot semblaient Tencom- 
brer, car il decouvrit facilement un pas- 
sage qui le conduisit au mur. 

La, il se heurta a un chassis, qu'il vou- 
lut deplacer. 

Ne le pouvant pas, il l'examina de plus 
pres et s'avisa, d'abord qu'il etait fixe a 
la muraille, et, ensuite, qu'un des carreaux 
manquait. 

II passa le bras : c' etait le vide. II pro- 
jeta vivement la lueur de la lanterne et re- 
garda : c' etait un grand hangar, une remise 
plus vaste que celle du pavilion et remplie 
de ferraille et d'objets de toute espece. 

— Nous y sommes, se dit Lupin, cette 
lucarne est pratiquee dans la remise du 
Brocanteur, tout en haut, et c'est de la 
que Louis de Malreich voit, entend et sur- 
veille ses complices, sans etre vu ni enten- 
...,.^d^' par eux. Je m'explique maintenant 
qu'ils ne connaissent pas leur chef. 

Renseigne, il eteignit sa lumiere, et 
il se ; disposait a partir quand une porte 
s'ouvrit en face de lui et tout en bas. 
Quelqu'un entra. Une lampe fut allumee. 
II reconnut le Brocanteur. 
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II resolut alors de rester, puisque aussi 
bien l'expedition ne pouvait avoir lieu 
tant que cet homme serait la, 

Le Brocanteur avait sorti deux revol- 
vers de sa poche. II verifia leur fonction- 
nement et changea les balles tout en sifflo- 
tant un refrain de caf6-concert. 

Uue heure s'ecoula de la sorte. Lupin 
commencait a s'inqueter, sans se resou- 
dre pourtant a partir. 

Des minutes encore passerent, une demi- 
heure, une heure... 

Enfin, l'homme dit a haute voix : 

— Entre. 

Un des bandits se glissa dans la remise, 
et, coup sur coup, il en arriva un troisieme, 
un quatrieme... 

— Nous sommes au complet, dit le 
Brocanteur. Dieudonne et le Joufflu nous 
rejoignent la-bas. Allons, pas de temps a 
perdre... Vous etes arme^s ? 

— Jusqu'a la gauche. 

— Tant mieux. Ce sera chand. 

— Comment sais-tu ?a, le Brocanteur ? 

— J'ai vu le chef... Quand je dis que 
je l'ai vu... Non... Enfin il m'a parle... 

— Oui, fit un des hommes, dans l'om- 
bre, comme toujours, au coin d'une rue. 
Ah ! j'aimais mieux les f aeons d'Alten- 
heim. Au moins, on savait ce qu'on fai- 
sait. 

— • Ne le sais-tu pas ? riposta le Bro- 
canteur... On cambriole le domicile de 
la Kesselbach. 

— Et les deux gardiens ? les deux 
bonshommes qu'a postes Lupin ? 

— Tant pis pour eux. Nous sommes 
sept. lis n'auront qu'a se taire. 

— Et la Kesselbach ? 

— Le baillon d'abord, puis la corde, 
et on l'amene ici... Tiens, sur ce vieux 
canape... La, on attendra les ordres. 

— C'est bien paye ? 

— Les bijoux de la Kesselbach, d'abord. 

— Oui, si 9a reussit, mais je parle du 
certain. 

— Trois billets de cent francs, d'avance, 
pour chacun de nous. Le double apres. 



— Tu as 1' argent ? 

— Oui. 

— A la bonne heure. On peut dire ce 
qu'on voudra, n'empeche que, pour ce 
qui est du paiement, il n'y en a pas deux 
comme ce type-la. 

Et, d'une voix si basse que Lupin la 
percut a peine : 

— Dis done, le Brocanteur, si on est 
force de jouer du couteau, il y a une prime? 

— Toujours la meme, Deux mille. 

— Si c'est Lupin ? e 

— Trois mille. 

— Ah ! si nous pouvions T avoir, celui- 
la. 

Les uns apres les autres ils quitterent 
la remise. 

Lupin entendit encore ces mots du Bro- 
canteur : 

— Voila le plan d'attaque. Onsesepare 
en trois groupes. Un coup de sifflet, et 
chacun va de 1'avant... 

En hate Lupin sortit de sa cachette, 
descendit l'echelle, contourna le pavilion 
sans y entrer, et repassa par-dessus la 
grille. 

— Le Brocanteur a raison, 9a va chauf- 
fer. . . Ah ! c'est a ma peau qu'ils en veulent 1 
Une prime pour Lupin ! Les canailles ! 

II franchit 1'octroi et sauta dans un 
auto-taxi. 

— Rue Raynouard. 

II se fit arr&ter a trois cents pas de la rue 
des Vignes et marcha jusqu'a Tangle des 
deux rues. 

A sa grande stupeur, Doudeville n'etait 
pas la. 

— Bizarre, se dit Lupin, il est plus de 
minuit pourtant... £a me semble louche t 
cette affaire-la. 

II patienta dix minutes, vingt minutes. 
A minuit et demi, personne. Un retard 
devenait dangereux. Apres tout, si Doude- 
ville et ses amis n'avaient pu venir, 
Charolais, son fils et lui, Lupin, suffiraient 
a repousser Tattaque, sans compter l'aide 
des domestique's. 

II avanca done. Mais deux hommes lui 
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apparurent qui cherchaieht a se dissi- 
muler dans 1'ombre d'un renfoiicement. 

— Bigre, se dit-il, c'est 1' avant-garde 
de la bande, Dieudonne et le Joufflu. Je 
me suis laisse betement distaiicer. 

La, il perdit encore du temps. Marche- 
rait-il droit sur eux pour les mettre hors 
de combat et pour penetrer ensuite daris 
la maison par la fenetre de 1'office, qu'il 
savait libre ? C'etait le parti le plus pru- 
dent, qui lui permettait en outre d'emme- 
r.er immediatement Mme Kesselbach et 
de la mettre hors de cause. 

Oui, mais c'etait aussi i'echec de son 
plan, et c'etait manquer cette unique oc- 
casion de prendre au piege la bande en- 
tiere, et, sans aucun doute aussi, Louis 
de Malreich. 

Soudain un coup de sifflet vibra quelque 
part, de 1' autre cote de la maison. 

Etait-ce les autres, deja ? Et Une con- 
tre-attaque allait-elle se produire par le 
jardin ? 

Mais, au signal donne, les deux hommes 
avaient enjambe la fenetre. lis disparurent. 

Lupin bondit, escalada le balcon et 
sauta dans 1' office. Au bruit des pas, il 
jugea que les assaillants etaient passes 
dans le jardin, et ce bruit etait si net 
qu'il fut tranquille. Charolais et son fils 
ne pouvaient pas ne pas avoir entendu. 

II monta done. La chambre de Mme Kes- 



selbach se trouvait sur le palier. Vivenient 
il entra. 

A la clarte d'une veilleuse, il aperciit 
Dolores, sur un divari, &vanOuie. II se 
precipita sur elle, la souleva, et, d'tirie 
voix imperieusei l'obligeant a fepondre : 

— Ecoutez.,* Charolais ? Sbii fils ?.*; 
Ou sont-ils ? 

Elle balbutia : 
— Comment ? . . . mais. . . partis ... 

— Quoi ! partis ! 

— Vous m'avez ecrit... il y a une heuire 
un message telephoniqiie... 

II ramassa pres d'elle un papier bleu 
et hit : 

Renvoyez imtnediateMeM les deux gar*' 
diens... et tons mes hommes... je les at- 
tends au Grand-Hotel. Soyez sans crainte. 

— Tonnerre! et vous avez cni ! Mais 
vos domestiques ? ■ ■ 

, — Partis. 

II s'approcha de la fenetre. Dehors, trois 
hommes venaient de i'extremite du jar- 
din. 

Par la fenetre de la chambre voisine, 
qui doniiait sur la rue, il en vit deux aiitres, 
dehors. 

Et ii songea a Dieudonne, au Joufflu, 
a Louis de Malreich surtout, qui devail 
rdder invisible et formidable. 

— Bigre, murmura-t-il, je commence k 
croife que je suis fichu; 
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En cet instant, Arsene Lupin eut l'im- 
pression, la certitude, qu'il avait. ete 
attire dans un guet-apens, par des moyens 
qu'il n' avait pas le loisir de discefner, 
mais dont il devinait l'habilete et l'adresse 
prodigieuses. 



Tout etait combine, tout etait voulu 
l'eloignement de ses hommes, la dispari- 
tion ou la trahison des domestiques, sa 
presence meme dans la maison de Mme Kes- 
selbach. 

Evidemment tout cela avait reussi 
au gre de l'ennemi, grace a des circons- 
tances heureuses jusqu'au miracle — 
car enfin il aurait pu survenir avant que 
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le faux message ne fit partir ses amis. — 
Jj.iis alors c'etait la bataille de sa bande a 
lui contre la bande Altenheim. Et Lupin, 
se rappelant la conduite de Malreich., 
Tassassinat d'Altenheim, l'empoisonne- 
nwnt de la folle a Veldenz, Lupin se de- 
manda si le guet-apens etait dirige contre 
lui seul, et si Malreich n'avait pas entrevu 
comme possibles une melee generale 
et la suppression de complices qui, main- 
tenant, le genaient. 

Intuition plutdt chez lui, idee fugitive 
qui l'effleura. L'heure etait a Taction. 
II fallait defendre Dolores doht l'enleve- 
ment, en toute hypothese, etait la raison 
mesne de l'attaque. 

II entreba'illa la fenetre de la rue, et 
braqua son revolver. Un coup de feu, 
i'alarme donnee dans le quartier, et les 
bandits s'enfuiraient. 

— Eh bien ! non, murmura-t-il, non. 
II ne sera pas dit que j'aurai esquive la 
lutte. L'occasion est trop belle... Et 
puis qui sait s'ils s'enfuiraient !... lis 
sont en nombre et se moquent des voi- 
sins, 

II rentra dans la chambre de Dolores. 
En bas, du bruit. II ecouta, et, comme cela 
provenait.de l'escalier, il ferma la serrure 
a double tour. 

Dolores pleurait et se convulsait sur le 

divan. 

II la supplia : 

— Avez-vous la force ? Nous somhies au 
premier etage. Je pourrais vous aider a 
descendre... Des draps a la fenetre... 

— Non, non, ne me quittez pas... j'ai 
peur... je n'ai pas la force... lis vont me 
toer... DMendez-rtioi. 

II la prit dans ses bras et la porta dans 

la chambre voisine. Et, se penchant sur 

eile : 

— Ne bougez pas et soyez ealme. Je 
voiis jure que, moi vivant, aueUn 'de ces 
hommes ne vous totichera. 

La porte de la premiere chambre fut 

foanlee. Dolores s'ecria, en S'a'ccrochant 
lui • 



— Ah ! les voila... les voila... lis vous 
tueront... vous etes seul... 

II lui dit ardemment : 

— Je ne suis pas seul : Vous etes la... 
vous etes la pres de moi. 

II voulut se degager. Elle lui saisit la 
tete entre ses deux mains, le regarda pro- 
fondement dans les yeux, et murmura : 

— - Ou allez-vous ? Qu'allez-vous faire ? 
Non... ne mourez pas... je ne veux pas... 
il faut vivrc... il le faut... 

Elle balbutia des mots qu'il n'entendit 
pas et qU'elle semblait etouffer entre ses 
levres pour qu'il ne les entendit point, 
et, a bout d'energie, extenuee, elle retom- 
ba sans connaissance. 

II se pencha sur elle, et la contempla 
un instant. Doucement il effleura ses che- 
veux d'un bais'er. 

PUis il retourna dans la premiere cham- 
bre, ferma soigneustment la porte qui se- 
parait les deux pieces et alluma l'elec- 
tricite. 

— Minute, les enfants \ cria-t-il. Vous 
etes done bien presses de vous faire de- 
iholir ?... Vous savez que e'est Lupin 
qui est la ? Gare la dahse ! 

Tout en parl'ant il avait deplie un para- 
veht de fa^on a cachet le sofa ou repo- 
sait tout a l'heure Mme Kesselbach, 
et il avait jete sur ce sofa des robes et 
des couvertures. 

La porte allait se briser sous l'effort 
des assaillants. 

— Voila ! j'accours ! Vous etes prets 
Eh bien ! au premier de ces messieurs !... 

Rapidement il tourna la clef et tira le 
verroU. 

Des cris, des menaces, un grouillement 
de brutes riaineuses dans l'enca'drement de 
la porte ouverte. 

Et pourtant nul n'osait avahcer. Avant 
de se ruer sur Lupin, ils hesitaient, sai- 
sis d' inquietude, de peur... 

C'est la ce qu'il avait prevu. 

Debout, au milieu de la piece, bien en 
lumiere, le bras teridu, il tehait "entre ses 
dbigts uhe liasse de billets de banq ue 



So 
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avcc lesquols il faisait, en les comptant 
un a un, sept parts eg ales, Et tranquille- 
ment, il declarait : 

— Trois mi lie francs de prime pour 
cliacun si Lupin est envoye ad ftaires ? 
C'est bien 9a, n'est-ce pas, qu'on vous a 
promis ? En voila lc double. 

II deposa les paquets sur une table, a 
portee des bandits. 

Le Brocanteur hurla : 

-— Des histoires ! II cherche a gagner 
du temps. Tirons dessus ! 

II leva le bras. Ses compagnons le re- 
tinrent. 

Et Lupin continuait : 

— Bien entendu, cela ne change rien 
a votre plan de campagne. Vous vous etes 
introduits ici : i° pour enlever Mme Kes- 
selbach ; 2 , et accessoirement, pour faire 
main basse sur ses bijoux. Je me consider 
rerais comme le dernier des miserables 
si je m'opposais a ce double dessein 

— Ah ! 9a, ou veux-tu en venir ? gro- 
gna le Brocanteur qui ecoutait malgre 
lui. 

— Ah ! ah ! le Brocanteur, j e commence 
a t'interesser. Entre done, mon vieux... 
Entrez done tous... II y a des courants 
d'air au haut de cet escalier... et des mi- 
gnons comme vous risqueraient de s'en- 
rhumer... Eh quoi ! nous avons peur ? 
Je suis pourtant tout seul... Allons, du 
courage, mes agneaux. 

lis penetrerent dans la piece, intrigues 
et menants. 

— Pousse la porte, le Brocanteur... 
on sera plus a l'aise. Merci, mon gros. Ah ! 
je vois, en passant, que les billets de mille 
se sont evanouis. Par consequent, on est 
d'accord. Comme on s'entendtoutdememe 
entre honnetes gens ! 

— Apres ? 

— Apres ? eh bien ! puisque nous som- 
mes associes... 

— Associes ! 

— Dame ! n'avez-vous pas accepte 
mon argent ? On travaille ensemble, 
mon gros, et c'est ensemble que nous al- 



lonfi : i° enlever la jeune personne ; 2^ 
enlever les bijoux. 

Le Brocanteur ricana : 

— Pas besoin de toi. 

— Si mon gros. 

— En quoi ? 

— En ce que vous ignorez ou se trouv-e 
la cachette aux bijoux, et que, moi, je 
la connais. 

— On la trouvera. 

— Demain. Pas cette nuit 

— Alors, cause. Qu'est-cc que tu veux ? 

— Le partage des bijoux. 

— Pourquoi n'as- + u pas tout pris, puis- 
que tu connais la cachett; ? 

— ■ Impossible de 1'ouvrir seul. Uyaun 
secret, mais je 1' ignore. Vous etcs la, je 
me sers de vous. 

Le Brocanteur hesitait. 

— Partager... partager... Quelquescail- 
loux et un peu de cuivre peut-etre... 

— Imbecile ! II y en a pour plus d'un 
million. 

Les homines fremirent impressionncs. 

— Soit, dit le Brocanteur, mais si la 
Kesselbach fiche le camp ? Elle est dans 
V autre chambre, n'est-ce pas ? 

— Non, elle est ici. 

Lupin ecarta un instant Tune des feuilles 
du paravent et laissa entrevoir l'amas de 
robes et de couvertures qu'il avait pre- 
pare sur le sofa. 

— Elle est ici, evanouie. Mais je ne la 
livrerai qu' apres le partage. 

— Cependant... 

— C'est a prendre ou a laisser. J'ai beau 
etre seul. Vous savez ce que je vaux. 
Done... 

Les hommes se consulterent et le Bro- 
canteur dit : 

— Ou est la cachette ? 

— Sous le foyer de la cheminee. Mais 
il faut, quand on ignore le secret, soulever 
d'abord toute la cheminee, la' glace, les 
marbres, et. tout cela d'un bloc, parait- 
il. Le travail est dur. 

— Bah ! nous sommes d'attaqm 1 Tu 
vas voir ca. En cinq minutes... 
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II donna des ordres> et aussitbt ses com- 
pagnons se rhifent a I'oiuvre avec un en- 
train et Uhe discipline admirable. Deux 
d'entre eux, mohtes sur des chaises, s'ef- 
fbrcaient de soulever la glace. Les quatre 
autres s^attaquefent a la cheminee elle- 
rheihe; IS MrQcanteUfi a genoux. surveil- 
lait lb foyer ei cbrhhiahdait : 

— Mafiiii les gars U., Eilserribie, s*il 
votts plaits; Atiehtfon !,.. une, deux;,. 
Ah ! teheVs&biJUgeY,. 

Iirthidbue 5 defriefe eukj, les mains dans 
ses poeheSj Lupift les Gbnsiderait avec 
attendrissernehtj et> %& hieme temps, il 
savourait de tbtit sbn brgueil, en artiste 
et en hlattfej ebtte- preuve si violente de 
son autorit&, de sa force, de l'empire in- 
croyable qu'it exercait sur les autres. 
Comment ees bandits avaient-ils pu ad- 
mettre une secohde cette invraisemblable 
histoire, et perdf e tbute notion des choses, 
au point de lui abahdonner toutes les 
chances de la bataille ? 

Ilttira de ses pbehes deux grands revol- 
vers/! massifs et fbrrnidables, tendit les 
deux| bras> et> trahquillement, choisis- 
sant les deUx prefhiefs hommes qu'il abat- 
trait-, let les deiix autres qui tomberaieht 
a la suite, il Visa cbirirne il but vise sur deux 
cibles, dans un standi Deux coups de feu 
a la fbis, et deiix fenfeore... 

Des hurieirierlts: i ii Quatre hommes s'6- 
croulerent les uhs ap'res les autres, comme 
des poupees au jeu de massacre. 

— Quatre Mes de sept, reste trois, dit 
Lupin. Faut-ii ebhtinuef ? 

Ses bras dehieufaient tendus, ses deux 
revolvers bf a^ueB sur le groupe que for- 
maieiit le Brbearit.eur et ses deux compa- 
gnons. 

— Saiaud, grbhda le Brocanteur, tout 
ten cherchant une arme. 

— Haut les pattes ! cria LUpih, ou je 
HfQi.. Parfait I maihtenaht, vous autres^ 
desarmez-le . . . sinon .-. . 

Les deux bandits, tremblants de peur, 
paralysaient leur chef, et l'obligeaient a 
la soumission. 



— Ligotez-le ! . . . Ligotez-le, sacre nom ' 
Qu'est-ce que ca peut vous faire ?,.. Moi 
parti, vous etestous libres... Allons, nous y 
somnies ? Les poignets d'abbrd... avec 
vos eeihtures..* Et les chevilles... Plus 
vite que 5a... 

Desempare*, vaincu, le Brocanteur ne 
ir&sistait plus. Tandis que ses cbmpagnons 
I'aitachaieht, Lupih.se baissa sur eux et 
leur assena deux terribles coups de crosse 
sur la tele, lis s'affaissereht. 

— Voila de la bbnnb besdgne dit-il en 
respiraht. Dbrhihage qu'il ri*y eh ait pas 
encore uiie cihq^ahtaiheY.; J'^tais eh 
train... Et tbut.cela avec Une aisahce.i. 
le Sourire aux levres;-.* Qu*eh pehses-tu, 
le Brocanteur ? 

Le bandit hiaugreait. Il lui. dit : 

— Sois pas melahcoiiquei moh gros. 
Cohsble-toi en te disaht qhe tu cooperes 
a une bortne action, le salut de Mrrie Kes- 
selbach. Elle va te remercier elle-rnerhe de 
ta galanterie; 

II se dirigea vers la pbrte de la Seconde 
chambre et I'buvrit. 

— Ah i fit-il, eh s'arretaht suf le seiiii, 
interdit; boulevers^. 

La eharhbre etait vide. 

Il s'appTbeha de la fenetrei et vit une 
e"cheiie appuyee au balcoh, une echelle 
d'acier deniohtable. 

— • Enlevee... enlevee;.. mUrmura-t-ii. 
Louis de Malreich..-. Ah I le forban... 



II 



11 reflechit une minute, tout en s'effoi*- 
cant de dohliner son angoisse, ei se dit que, 
apres tout, comme Mme Kesselbach ne 
semblait courir aucuh danger immediat, 
il n'y avait pas lieu de s'alarmef . Mais une 
rage sbudaih'e le secbua, et il se pfdeipita 
sur les bandits, distribua quelques coups 
de botte aux blesses qui s'agitaient, 
chercha «t reprit ses billets de banque, 
puis baillonna des bouches, lia des mains 
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,ivec tout ce qu'il trouva, cordons de ri- 
ueaux, embrasses, cOUvertures et draps 
reduits en bandelettes, et nnalement ali- 
^ua sur le tapis, devant le canape, sept 
paquets humains, serr& Ies uns contre 
lcs autres, et ficeles comme des colis. 

— ■ Brochette de momifes silr canape 
ricana-t-il... Mets succulent pout- un ama- 
teur ! Tas d'idiots, comment avez-vous 
fait votre compte ? Vous voila comme des 
noyes a la Morgue... Mais aUssi on s'atta- 
que a Lupin, a Lupin defenseur de la veuve 
et de l'orphelin !... Vous tremblez ? 
Faut pas, les agneaux ! Lupin n'a jamais 
fait de mal a une mouche... Seulement, 
Lupin est un honnete homme qui n'aime 
pas la fripouille, et Lupin connait ses de- 
voirs. Voyons, est-ce qti'on peilt vivre 
avec des chenapans comme vous ? Alors 
quo: ? plus de respect pour la vie du pro- 
chain ? plus de respect pour le bieh 
d'autrui ? plus de lois ? plus de soci^te ? 
plus de conscience ? plus rieri ? Ou allons- 
iious, Seigneur, ou allons-nous ? 

Sans meme prendre la peine de les en- 
fermer, il sortit de la chambre, gagrta la 
rue, et marcha jusqu'a ce qu'il eut rejoirit 
son taxi-auto. II enVoya le chauffeur 
a la recherche d'une autre automobile, 
et ramena les deux voitures devant la 
maison de Mme Kesselbach. 

Un bon pourboire, donne d'avance, 
evita les explications oiseuses. Avec l'aide 
des deux hommes il descendit les sept 
prisonniers et les installa dans les voitures, 
pele-mele, sUr les genoUx les uns des au- 
tres. Les blesses criaient, gemissaient. il 
ferma ies pOrtes 

— Gare les mains, dit-il. 

11 monta sur le siege de la premiere 
voiture. • A 

— En route I 

— Ou Va-t^on ? demanda le chauffeur. 

— 36, quai des OrfdVres, a la Surete. 
Les moteurs ronf&reht... un bfiiit de 

declanchements, et l'etrahge cortege se 

*ut a devalefr par Ies pentes du Trdcadero. 

Dans les rues On dgpassa quelques char- 



rettes de legumes. De3 hommes, arm^s de 
perches, £teignaient des reVerbetes. 

II y avait des dtoiles au ciel. XJne brise 
fraiche flottait dans l'espace. 

Lupin chantait. 

La place de la Concorde, le Louvre... 
Au loin, la masse rioire de Notre-Dame... 

Il se retourna et entr'ouvrit la portiere : 

— £a va bien, les camarades ? Mdi aussi 
merci. La tiuit est delickuse, et on respire 
un air !... 

On sauta sur les paves plus inegaux des 
quais. Et aussitot, ce tut le Palais de Jus- 
tice et la porte de la Surete. 

— Restez la, dit Lupin aux deux chauf- 
feurs, et surtout soignez bien vos sept 
clients. 

II franchit la premiere cour et suivit 
le couloir de droite qui abdutissait aux 
locaux du service central. 

Des inspecteurs s'y trouvaient en per- 
manence. 

— Du gibier, messieurs, dit-il en entrant 
et du gros. M. Weber est la ? Je suls le 
nouveau commissaire de police d'Auteuil. 

— M. Weber est dans son appartement. 
Faut-il le prevenir ? 

— Une secOnde. je suis presse. je vais 
iui laisser un mot. Il s'assit devant une 
table et ^crivit : 

« Mpn cher Weber, 

« je t'amene les sept bandits qui com- 
posaient la bande d'Altenheim, ceux qui 
ont tue GoureL.. et bien d'autres, qui 
m'ont tue egalemerit sous le nom de M. 
Lenormand. 

«'I1 ne reste plus que leur chef. Je vais 
proceder a son arrestation immediate. 
Viens me rejoindre. II habite a Neuilly, 
rue Delaizement, et se fait appeler L<*on 
Massier. 

« Cordiales salutations. 

« Arsesne Lupin 
a Chef de la Surete. 

II cacheta, 

— Voici pour M. Weber. C'est urgent. 
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Maintenant, il me faut sept hommes 
pour prendre livraison de la merchandise. 
Je l'ai laissee sur le quai. 

Devant les autos, il fut rejoint par un 
inspecteur principal. 

— Ah ! c'est vous, monsieur Lebceuf, 
lui dit-il. J'ai fait un beau coup de filet... 
Toute la bande d'Altenheim... lis sont la 
dans les autos. 

— Ou done les avez-vous pris ? 

— En train d'enlever Mme Kessel- 
bach et de piller sa maison. Mais j'expli- 
querai tout cela, en temps opportun. 

L'inspecteur principal le prit a part, et, 
d'un air dtonne : 

— Mais, pardon, on est venu me cher- 
cher de la part du commissaire d'Auteuil. 
Et il ne me semble pas.. . A qui ai-je 1'hon- 
neur de parler ?... 

— A la personne qui vous fait le joli 
cadeau de sept apaches de la plus belle qua- 
lite. 

— Encore voudrais-je savoir ? 

— Mon nom ? 

— Oui. 

— ■ Arsene Lupin. 

II donna vivement un croc-en- jambe a 
son interlocuteur, courut jusqu'a la rue 
de Rivoli, sauta dans une automobile qui 
passait et se fit conduire a la porte des 
Ternes. 

Les immeubles de la route de la Revolte 
etaient proches ; il se dirigea vers le nu- 
mero 3. 

Malgre tout son sang-froid, et 1' empire 
qu'il avait sur lm-meme, Arsene Lupin 
ne parvenait pas a dominer l'emotion qui 
l'envahissait. Retrouverait-il Dolores Kes- 
selbach ? Louis de Malreich avait-il ra- 
mene" la jeune femme, soit chez lui, soit 
dans la remise du Brocanteur ? 

Lupin avait pris au Brocanteur la clef 
de cette remise, de sorte qu'il lui fut facile, 
apres avoir sonne et aprds avoir traverse 
toutes les cours, d'ouvrir la porte et de 
penetrer dans le magasin de bric-a-brac. 

If alluma sa lanterne et s'orienta. 



Un peu a droite, il y avait l'espace libre 
ou il avait vu les complices tenir un dernie, 
conciliabule. 

Sur le canape, designe par le Brocanteur 
il apercut une forme noire. 

Envelopp£e de couvertures, baillonnee 
Dolores gisait la... 

II la secourut. 

— Ah ! vous voila... vous voila, bal- 
butia-t-elle... lis ne vous ont rien fait ? 

Et aussitot se dressant et montrant le 
fond du magasin : 

— La, il est parti de ce cote... j'ai en- 
tendu... je suis sure... II faut aller... je 
vous en prie... 

— Vous d'abord, dit-il. 

— Non, lui... frappez-le... je vous en 
prie... frappez-le. 

Lapeur, cette fois, au lieu de l'abattre, 
semblait lui donner des forces inusitees, 
et elle repeta, dans un immense desir de 
livrer l'effroyable ennemi qui la torturait : 

— Lui d'abord... Je ne peux plus vivre, 
il faut que vous me sauviez de lui... il le 
faut. . . j e ne peux plus vivre . . . 

II la delia, l'etendit soigneusement sur 
le canape et lui dit : 

— Vous avez raison... D'ailleurs, ici 
vous n'avez rien a craindre... Attendez- 
moi, je reviens... 

Cojnme il s'eloignait, elle saisit sa main 
vivement : 
— ■ Mais vous ? 

— Eh bien ? 

— Si cet homme. . . 

On eut dit qu'elle apprehendait pour 
Lupin ce combat supreme auquel elle l'ex- 
posait, et que, au dernier moment, elle eut 
ete heureuse de le retenir. 

II murmura : 

— Merci, soyez tranquille. Qu' ai-je 
a redouter ? II est seul. 

Et, la laissant, il se dirigea vers le fond. 
Comme il s'y attendait, il decouvrit une 
echelle dressee contre le mur, et qui le 
conduisit au niveau de la petite lucarne 
grace a laquelle.il avait assiste a la reunion 
des bandits. C'etait le chemin que Malreich 
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.wait pris pour rejoindre sa maison de la 
me Delaizement. 

II refit ce chemin, comme il l'avait fait 
quelques heures plus t6t, passa dans 1' autre 
remise et descendit dans le jardin. II se 
trouvait derriere le pavilion meme occupc 
par Malreich. 

Chose etrange, il ne douta pas une se- 
conde que Malreich ne fat la. Inevitable- 
ment il allait le rencontrer, et le duel for- 
midable qu'ils soutenaient l'un contre 
1' autre touchait a sa fin. Quelques minutes 
encore, et tout serait termine. 

II fut confondu ! Ayant saisi la poignee 
d'une porte. cette poignee tourna et la 
porte ceda sous son effort. Le pavilion 
n'etait meme pas ferine. 

II traversa une cuisine, un vestibule, 
et monta un escalier, et il avancait de- 
liberement, sans chercher a etouffer le bruit 
de ses pas. 

Sur le palier, il s' arret a. La sueur cou- 
lait de son front et ses tempes battaient 
sous 1' afflux du sang. 

Pourtant, il restait calme, maitre de lui 
et conscient de ses moindres pensees. 

II deposa sur une marche ses deux re- 
volvers 

— Pas d'armes, se dit-il, mes mains 
seules, rien que 1' effort de mes deux 
mains... 9a suffit... ca vaut mieux. 

En face de lui, trois portes. II choisit 
celle du milieu, et fit jouer la serrure. Au- 
cun obstacle II entra. 

II n'y avait point de lumiere dans la 
chambre, mais, par la fenetre grande ou- 
verte, penetrait la clarte de la nuit, et 
dans l'ombre il apercevait les draps et les 
rideaux blancs du lit. 

Et la quelqu'un se dressait. 

Brutalcment, sur cette silhouette, il 
lanca le jet de sa lanterne. 

Malreich ! ! 

Le visage bleme de Malreich, ses yeux 
sombres, ses pommettes de cadavre, son 
cou decharne... 

Et tout cela etait immobile, a cinq 
])as de lui, et il n'aurait su dire si ce visage 



inerte, si ce visage de mort exprimait la 
moindre terreur ou meme seulement un peu 
d' inquietude. 

Lupin fit un pas, et un deuxieme, et 
un troisieme. 

L'homme -ne bougeait point. 

— Voyait-il ? Comprenait-il ? On eut 
dit que ses yeux regardaient dans le vide 
et qu'il se croyait obsede par une hallu- 
cination plutot que frappe par une image 
reelle. 

Encore un pas... 

— II va se defendre, pensa Lupin, 
il faut qu'il se defende. 




IL FOUILLA LES V HTEMENTS. .. (p. 86) 

Et Lupin avan9a le bras vers lui. 

L'homme ne fit pas un geste, il ne recula 
point, ses paupieres ne battirent pas. 
Le contact eu lieu. 

Et ce fut Lupin qui, boule verse, epou- 
vante, perdit la tete. II renversa l'homme, 
le coucha sur son lit, le roula dans ses 
draps,fle sangla dans ses couvertures, et 
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le tint sous son genou comme une proie... laissaient tomber leurs dernieres feuilles 

sans que l'homme eut tente le moindre sur les toits rouges des villas et sur les 

geste de resistance. pelouses des j ardins. Puis il recommencait 

— Ah ! clama Lupin, ivre de joie et a ecrire. 

de hainc assouvie, je t'ai enfin 6crasee, Au bout d'un moment, il prit sa feuille 

bete odieuse ! Je suis le maitre enfm !... de papier et hit a haute voix : 

II entendit du bruit dehors, dans la rue Nos j Qlirs s . en vont & i a derive, 

Delaizement, des coups que Ton frappait Comme emportes par un courant 

contre la grille. II se precipita vers la Qui les pousse vers une rive 

, „ . Quo I'nn n'aborde qu'en mpur^nt. 

fenetre et cria : 

C'est toi, Weber ! Deja ! A la bonne — Pas mal, fit une voix derriere lui. 

heure ! Tu es un serviteur modele! Ferrne Mme Amable Tastu n'eut pas fait mieux. 

la grille, raon bonhomme, et accours, tu Enfin, tout le monde ne peut pas etre 

seras le bienvenu. Lamartine. 

En quelques minutes, il fouilla les vete- — Vous '!...■ Vous ! balbutia le jeune 

ments de son prisonnier, s'empara de son homme avec egarement. 

portefeuille, rafla les papiers qu'il put — Mais oui, poete, moi-meme, Arsene 

trouver dans les tiroirs du bureau et du Lupin qui vient voir son cher ami Pierre 

secretaire, les jeta tous sur la table et les Leduc. 

examina. Pierre Leduc se mit a trembler, comme 

II eut un cri de joie : le paquet de lettres grelottant de fievre. II dit a voix basse : 

etait la, le paquet des fameuses lettres — L'heure est venue ? 

qu'il avait promis de rendre a 1'Empereur. _ Oui, mon excellent Pierre Leduc, 

II remit les papiers a leur place et courut l'heure est venue pour toi de quitter 

a la fenetre. ou plutot d'interrompre la molle existence 

— Voila qui est fait, Weber ! Tu peux de poete que tu menes depuis plusieurs 
entrer ! Tu trouveras 1' assassin de Kess,el- mo is aux pieds de Genevieve Ernemont 
bach dans son lit, tout prepare et tout e t de Mme Kesselbach, et d'interpreter 
ficele.,, Adieu, Weber... le r61e que jet'ai reserve dans ma piece... 

Et Lupin, degringolant rapidement une jolie piece, je t'assure, un bon petit 

l'escalier, eourut jusqu'a la remise et, drame bien charpente, selon les regies de 

tandis que Weber s'introduisait dans la 1'art, avec tremolos, rires et grincements 

maison,, il rejoignit Dolores Kesselbach. de dents. Nous void arrives au cinqui£me 

A lui seul, il avait arrets leg sept com- ac te, le denouement approche, et c'est toi, 

pagnons d'Altenheim I Pierre Leduc, qui en es le heros. Quelle 

Et il avait livre a la justice le chef mys- gioire ! 

terieux de la bande, le monstre infame, Le jeune homme se leva : 

Louis de Malreich ! — Et si je refuse ? 

— Idiot ! 

— Oui, si je refuse ? Apres tout, qui 
III m'oblige a me soumettre a votre volont£ ? 

Qui m'oblige a accepter un r61e que je ne 
connais pas encore, majs qui me repugne 

Sur un large balcon de bois, assis de- d'avance, et don-t j'ai honte ? 

vant une table, un jeune homme. ecrivait. — Idiot ! repdta Lupin. 

Parfois ii levait la t6te et contemplait Et forcant Pierre Leduc a s'asseofr, 

d'un regard vague 1'horizon de coteaux il prit place aupr£s de lui et, de sa voix la 

ou les arbres, depouilles par l'automne, plus douce : 
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— Tu oubiies tout a fait, bon jeune 
hommc, que tu ne t'appelles pas Pierre 
Leduc, mais Gerard Baupre. Si tu portes 
le nom admirahle de Pierre Leduc, c'est 
que toi, Gerard Beaupre, tu as assassjne 
Pierre Leduc et lui as vole sa personnalite. 

Le jeune homme sauta d'indignation : 

— Vqus etes fo.u ! vqus savez bien que 
c'est vous qui avez tout combine... 

— Parbleu, oui, je le sais bien, mais la 
justice ne le saura pas, et que dira la jus- 
lice quand je lui foumirai la preuve que 
le veritable Pierre Leduc est mort de mort 



— Je veux savoir. Je veux savoir oil 
je vais, 

— Et si tu le sais, marcheras-tu droit 
devant toi ? 

— Oui, si ce but dont vqus parlez en 
vaut la peine. 

— Sans cela, crois-tu que je me donne- 
rais tant de mal ? 

— ■ Qui suis-jer> Et quel que soit man 
destin, soyez sur que j'en serai digne. Mais 
je veux savoir. Qui suis-je ? 

Arsene Lupin 6ta son chapeau, s'inclina 
et dit : 




JE LE RECQNNAIS, PIT pOLp^ES. JE LE JURE DEVANT DIEU !.., (p. go) 



violente, et que, toi, tu as prjs sa place ? 
Atterre, le jeune homme bigaya : 

— On ne le crpira pas... Pourquoi an- 
rais-je fajt cela ? Daps quel but ? 

— Idiot ! Le but est si visible que 
Weber lui-meme l'eut apercu. Tu mens 
<Wand tu dis que tu ne yeux pa§ accepter 
W r 9te que tu ignores. Ce role, tu le conr 
nais. C'est celuj qu'eftt jpue pierre Leduc 
s'jl n'etait pas mprt, 

— Mais Pierre Leduc, ppup mo.i, pour 
tout le mqnde, ce n'es,t encore qu'un nom. 

Qui etait-i! ? Qui mm$ 3 

■^ Qu'est-ce que ca pent ts f^ire ? 



-^ Hermann IV, grand-due de Deux. 
Ponts-Veld.enz, prince de Berncastel, elec 
teur de Treves, et seigneur d'autres lieux. 

Trois jours plus tard, Lupin emnienait 
Mine Kesselfeach en automobile du cdte 
de la frontiere. Le voyage fut silen- 
cieux, 

Lirpin se rappelait avec emotion le geste 
effraye de Dolores et les paroles qu'elle 
ayait prqnoncees dans la maison de la 
rue des Yignm au moment ou il allait la 
dgfendre contre les complices d'Alten- 
heim. M pll<s devait s'en souvenir aussi, 
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car elie restart genee en sa presence, et 
visiblement troublee. 

Le soir ils arriverent dans un petit cha- 
teau tout vetu de feuilles et de fleurs, 
coiffe d'un enorme chapeau d'ardoises, 
et entoure d'un grand jardin aux arbres 
seculaires. 

Ils y trouverent Genevieve, deja ins- 
talled, et qui revenait de la ville voisine 
ou elle avait choisi des domestiques du 
pays. 

~ Voici votre demeure, rnadame, dit 
Lupin. C'est le chateau de Bruggen. 
Vous y attendrez en toute securite la 
fin de ces evenements. Demain, Pierre 
Leduc, que j'ai prevenu, sera votre hote. 

II repartit aussit6t, se dirigea sur Vel- 
denz et remit au comte de Waldemar le 
paquet des fameuses lettres qu'il avait 
reconquises. 

— Vous connaissez mes conditions, 
nion cher Waldemar, dit Lupin... II 
s'agit, avant tout, de relever la maison 
de Deux-Ponts-Veldenz et de rendre le 
grand-duche au grand-due Hermann IV. 

— Des aujourd'hui je vais commencer 
les negotiations avec le conseil de regence. 
D'apres mes renseignements, ce sera chose 
facile. Mais ce grand-due Hermann... 

— Son Altesse habite actuellement, 
sous le< nom de Pierre Leduc, le chateau 
de Bruggen. Je donnerai sur son identite 
toutes les preuves qu'il faudra. 

Le soir meme, Lupin reprenait la route 
de Paris, avec l'intention d'y pousser 
activement le proces de Malreich et des 
sept bandits. 

Ce que fut cette affaire, la facon dont 
elle»fut conduite, et comment elle se de- 
roula, il serait fastidieux d'en parler, tel- 
lement les faits, et "tellement meme les 
plus petits details, sont presents a la 
memoire de tous; C'est un de ces evene- 
ments sensationnels, que les paysans les 
plus frustes des bourgades les plus loin- 
taines commentent et racontent entre eux. 

Mais ce que je voudrais rappeler, c'est 



la part enorme que prit Arsene Lupin a 
la poursuite de 1' affaire, et aux incidents 
de 1' instruction. 

En fait., l'instruction ce fut lui qui la 
dirigea. Des le debut, il se substitua aux 
pouvoirs publics, ordonnant les perquisi- 
tiois, indiquant les mesures a prendre, 
prescrivant les questions a poser aux pre- 
venus, ayant reponse a tout... 

Qui ne se souvient de rahurissement ge- 
neral, chaque matin, quand on lisait dans 
les journaux ces lettres irresistibles de 
logique et d'autorite, ces lettres signees 
tour a tour : 

Arsene ,Lupin, juge d' instruction. 

Arsene Lupin, procureur general. 

Arsene Lupin, garde des sceaux. 

Arsene Lupin, flic. 

II apportait a la besogne un entrain, 
une ardeur, une violence meme, qui eton- 
naient de sa part a lui, si pleine d'ironie 
habituellement, et, N somme toute, par tem- 
perament, si dispose a une indulgence en 
quelque sorte professionnelle. 

Non, cette fois, il haissait. 

II haissait ce Louis de Malreich, bandit 
sanguinaire, bete immonde, dont il avait 
toujours eu peur, et qui, meme enferme, 
meme vaincu, lui donnait encore cette 
impression d'effroi et de repugnance que 
Ton eprouve a la vue d'un reptile. 

En outre, Malreich n'avait-il pas eu 
1'audace de persecuter Dolores ? 

— II a joue, il a perdu, se disait Lupin, 
sa tete sautera. 

C'etait cela qu'il voulait, pour son af- 
freux ennemi : l'echafaud, le matin bla- 
f ard ou le couperet de la guillot ine glisse 
et tue... 

Etrange prevenu, celui que le juge d' ins- 
truction questionna durant des mois entre 
les murs de son cabinet ! Etrange person- 
nage que cet horame osseux, a figure de 
squelette, aux yeux morts 1 

II semblait absent de lui-meme. Il 
n'etait pas la, mais ailleurs. Et si peu sou- 
cieux de repondre ! 
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- Je m'appelle Leon Massier. 
Telle fut 1' unique phrase dans laqnelle 
il se renferma. 
Et Lupin ripostait : 

— Tu mens. Leon Massier, ne a Peri- 
gueux, orphelin a Vage de dix ans, est mort 
il y a sept ans. Tu as pris ses^papiers. Mais 
tu oublies son acte de deces. Le voila. 

Et Lupin envoya au parquet une copie 
de l'acte. 

— Je suis Leon Massier, affirmait de 
nouveau le prevenu. 

— Tu mens, repliquait Lupin, tu es 
Louis de Malreich, le dernier descendant 
d'un petit noble etabli en Allemagne 
au xvill e siecle. Tu avais un frere, qui tour 
a tour s'est fait appeler Parbury, Ribeira 
et Altenheim : ce frere, tu l'as tue. Tu avais 
une sceur, Isilda de Malreich : cette sceur, 
1u l'as tuee. 

— Je suis Leon Massier. 

— Tu mens. Tu es Malreich. Voila 
ton acte de naissance. Voici ceku de ton 
frere, celui de ta sceur. 

Et les trois actes, Lupin les envoya. 

D'ailleurs, sauf en ce qui concernait son 
identite, Malreich ne se defendant pas, 
ecrase sans- doute sous 1' accumulation des 
preuves que Ton relevait contre lui. Que 
pouvait-il dire ? On possedait quarante 
billets ecrits de sa main, — la comparai- 
son des ecritures le demontra — ecrits 
de sa main a la bande de ses complices, 
et qu'il avait neglige de dechirer, apr^s 
les avoir repris. 

Et tous ces billets etaient des ordres 
visant r affaire Kesselbach, ^enlevement 
de M. Lenormand et de Gourel, la pour- 
suite du vieux Steinweg, 1'etablissement 
des souterrains de Garches, etc. Etait-il 
possible de nier ? 

Une chose assez bizarre deconcerta la 
justice. Conf routes avec leur chef, les 
sept bandits affirmerent tous qu'ils ne 
le connaissaient point. lis ne l'avaient 
jamais vu. lis recevaient ses instructions, 
soit par telephone, soit dans l'ombre, 
an moyen precisement de ces petits bil- 



lets que Malreich leur transmettait rapi- 
de .nent, sans un mot. 

Mais, du reste, la communication entre 
le pavilion de la rue Delaizement, et la 
remise du Brocanteur n'etait-elle pas une 
preuve suffisante de complicite ? De la, 
Malreich voyait et entendait. De la, le 
chef surveillait ses hommes. 

Les contradictions ? les faits en appa- 
rence inconciliables? Lupin expliqua tout. 
Dans un article celebre, publie le matin du 
proces, il prit T affaire a son debut, en reve- 
la les dessous, en debrouilla l'echeveau, 
montra Malreich habitant, a 1'insu de 
tous, la chambre de son frere, le faux major 
Parbury, allant et venant invisible, par 
les couloirs du Palace- Hotel, et assassi- 
nant Kesselbach, assassinant le garcon 
d'hotel, assassinant le secretaire de Chap- 
man. 

On se rappelle les debats. lis furent 
terrifiants a la fois et mornes, terrifiants 
par 1' atmosphere d'angoisse qui pesa stir 
la foule et par les souvenirs de crime et de 
sang qui obsedaient les memoires — 
mornes, lourds, obscurs, etouffants, par 
suite du silence formidable que garda 
1' accuse. 

Pas une revolte. Pas un mouvement. 
Pas un mot. 

Figure de cire, qui ne voyait pas et qui 
n' entendait pas ! Vision eff ray ante de 
calme et d'impassibilite ! Dans la salle 
on frissonnait. Les imaginations affolees, 
plutot qu'un homme, evoquaient une sorte 
d'etre surnaturel, un genie des legendes 
orientales, un de ces dieux de lTnde qui 
sont le symbole de tout ce qui est feroce, 
cruel, sanguinaire et destructeur. 

Quant aux autres bandits, on ne les 
regardait meme pas, comparses insigni- 
fiants qui se perdaient dans l'ombre de 
ce chef demesure. " 

La deposition la plus emouvante fut 
celle de Mine Kesselbach. A Fetonnement 
de tous, et a la surprise meme de Lupin, 
Dolores qui n'avait repondu a aucune des 
convocations du juge, et dont on ignorait 
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la retraite, Dolores apparut, veuve dou- 
loureuse pour apporter un temoignage 
irrecusable contre V assassin de-sonmari. 

Elje dit simplement, apres 1' avoir re- 
garde longtemps : 

t— ; C'est eelui-la qui a penetre dans ma 
maison de la rue des Vignes, c'est lui qui 
m'a enlevee, et c'est lui qui m'a enfennee 
dans la remise du Brocanteur, Je le recon- 
najs. 

— Yqus I'affirmea ? 

■ — Je le jure devant Dieu et devant le& 
hommes. 

Le surlendemain, Louis de Malreich, 
4it Leon Massier, etait condamne a mort. 
Et sa personnalite absorbait tellement, 
pourrait-on dire, celles de ses ebmplices 
que ceux-ei ben6ficierent de circonstanc.es 
attenuantes. 

— Louis de Malreich, vous n'avez rien 
a, dire ? demanda le President des assises. 

II ne repondit pas. 

Une seule question resta obscure aux 
yeux de Lupin. Pourquoi Malreich avaifc- 
. il commis tous ces crimes ? Que voulait^ 
il ? Quel etait son but T 

Lupin ne devait pas tarder a i'apprendre 
et le jour etait proche ou, tout pantelant 
d'horreur, frappe de desespoir, mortelle- 
ment atteint, le jour etait proche ou il 
allait savoir l'epouvantable verite. 

Pour le moment, sans que- l'idee nean- 
moins cessat de l'emeurer, il ne s'occupa 
plus de 1' affaire Malreich. Resolu a faire 
peau neuve, comme il disait, rassure 
d' autre part sur le sort de Mme Kessel- 
bach et de Genevieve, dont il suivait de 
loin 1' existence paisible, et enfin tenu au 
CQurant par Jean Doudeville qu'il ayait 
envoys a Veldenz, tenu au courant de 
toutes les negociations qui se poursuir 
vaient entre la Cour d'Allemagne et la 
Regence de Peux-Ponts- Veldenz, il em- 
ployart, lui, tout sqn temps 4 liquider le 
pa§se et a preparer l'avenir. 

L'idge de la vie tpfferente qu'il voulait 
mefiej sous les yeux de Mme KesselNch 



1'agitait d' ambitions nouvelles et de sen- 
timents imprevus, ou l'image de Dolores 
se trouvait melee sans qu'il s'en rendit 
un compte exact. 

En quelqugs semaines, il supprima toutes 
les preuves qui auraient pu uq jour le 
compromettre, toutes les traces qui au- 
raient pu conduire jusqu'a lui. II donna a 
chacun de ses, anciens oompagnons une 
somme d' argent sumsante pour le mettre 
a l'ahri du besoin, et il leur dit adieu en 
leur annoncant qu'il part ait pour 1'Ame- 
rique du Sud. 

Un matin, apres une nuit de reflexions 
minutieuses et une etude approfondie 
de la situation, il s'ecria : 

— C'est fini. Plus rien a craindre. Le 
vieux Lupin est mort. Place au jeune. 

On lui apporta une depeche d'Alle- 
magne. C etait le denouement attendu. 
Le Conseil de Regence, fortement influence 
par la Cour de Berlin, avait soumis la 
question aux electeurs du grand-duche, 
et les electeurs, fortement influences 
par le Conseil de Regence, avaient affirme 
leur attachement inebranlable a la vieille 
dynastie des Veldenz. Le comte Walde- 
mar etait charge, ainsi que trois delegues 
de la noblesse, de l'armee et de la magis 
trature, d'aller au chateau de Bruggen, 
d'etablir rigoureusement 1'identite du 
grand-due Hermann IV, et de prendre 
avec Son Altesse toutes dispositions rela^ 
tives a son entree triomphale dans la 
prmcipaute de ses peres, entree qui aurait 
lieu vers le debut du mois suivant. 

— Cette fois, 9a y est, se dit Lupin, 
le grand projet de M, Kesselbach se rea- 
lise. II ne reste plus qu'a faire avaler mon 
Pierre Leduc au Waldemar. Jeu d' enfant 1 
Demain les bans de Genevieve et de 
Pierre seront publies. Et c'est la fiancee du 
grancUduc que 1'pn presentera & Walder 
mar ! 

Et, tput heureux, il partit en automor 
bile pour le chateau de Bruggen. 

II chantait dans sa yojtur-e, il sifflait, 
U interpellait son chauffeur. 



LBS TROIS CRIMES D'ARS^NE LUPIN ^ 



9i 



■*-< Octave, sais-tu qui tu as l'honneur 
de conduire ? Le maitre du monde. . . Oui, 
mon vieux, 9a t'epate, hein ? Parfaite- 
ment, c'est la vente. Je suis le maitre 
du monde, 

, II se frottait les mains, et, continuant 
a. monologuer : 

-—- Tout de meme ce fut long. Voila 
un an que la lutte a commence; II est 
vrai que c'est la lutte la plus formidable 
que j'aiesoutenue. . . Nam d'un chien, quelle 
guerre degeants !... 

Et il repeta : 

— Mais cette fois, 5a y est. Les enne- 
mis sont a l'eau. Plus d'obstacles entre 
le but et moi. La place est lihre, batissons ! 
J'ai les materiaux sous la main, j'ai les 
ouvriers, batissons, Lupin ! Et que le 
palais soit digne de toi ! 

II se fit arreter & quelques centaines de 
metres du chateau pour que son arrivee 
fut plus discrete, et il dit a Octave : 

— Tu entreras d'ici vingt minuses, 
a quatre heures, et tu iras deposer mes 
valises dans le petit chalet qui est au bout 
du pare. C'est la que j'habiterai. 

Au premier detour du chemin, le cha- 
teau lui apparut, a l'extremire d'une 
sombre allee de tilleuls. De loin, sur le 



perron, il apercut Genevieve qui passait. 
Son cceur s'emut doucement. 

— Genevieve, Genevieve, dit-il avec 
tendresse... Genevieve... le voeu que j'ai 
fait a la mere mourante se realist egale- 
ment... Genevieve, grande-duchesse... Et 
moi, dans l'ombre, pres d'elle, veillant 4 
son bonheur... et poursuivant les grandes 
eombinaisons de Lupin. 

II eclata de rire, sauta derriere un groupe 
d'arbres qui se dressaient a gauche de 
l'allee, et fila le long d'epais massifs. De 
la sorte il parvint au chateau sans qu'on 
eut pu le surprendre des fenetres du salon 
ou des chambres principales. 

Son desir etait de voir Dolores avant 
qu'elle ne le vit, et, comme il avait fait 
pour Genevieve, il prononca son nom plu- 
sieurs fois, mais avec une emotion qui 
l'^tonnait lui-meme : 

— Dolores... Dolores... 
Furtivement il suivit les couloirs et 

gagna la salle a manger. De cette piece, 
par une glace sans tain, il pouvait aper- 
cevoir la moitie du salon. 

II s'approcha. 

Dolores etait allongee sur une chaise 
longue, et Pierre Leduc, a genoux devant 
elle, la regardait d'un air extasie. 



LA CARTE DE L'EUROPE 



Pierre Leduc aimait Dolores ! 

Ce fut en Lupin une douleur profonde, 
aigue, comme s'il avait ete blesse dans le 
prmcipe meme de sa vie, une douleur si 
forte qu'il eut — et c' etait. la premiere 
fois — la vision nette de ce que Dolores 
etait devenue pour lui, peu k peu, sans qu'il 
en prft conscience. 



Pierre Leduc aimait Dolores, et il la 
regardait comme on regarde celle qu'on 
aime» 

Lupin sentit en lui, aveugle et forcene, 
1' instinct du meurtre. Ce regard, ce regard 
d' amour qui se posait sur la jeune femme, 
ce regard 1'affblait. II avait 1'impression 
du grand silence qui enveloppait la jeune 
femme et le jeune homme, et, dans ce 
silence, dans Timmobilite des attitudes, 
il n'y avait plus de vivant que ce regard 
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d' amour, que cet hymne muet et vo- 
luptueux par lequel des yeux disaient 
toute la passion, tout le desir, tout l'en- 
thousiasme, tout l'emportement d'un etre 
pour un autre. 

Et il voyait Mme Kesselbach aussi. 
Les yeux de Dolores etaient invisibles 
sous ses paupieres baissees, ses paupieres 
soyeuses aux longs cils noirs. Mais comrae 
elle sentait le regard d' amour qui cher- 
chait son regard ! Comme elle fremissait 
sous la caresse impalpable ! 

— Elle l'aime... elle l'aime, se dit Lupin 
brule de jalousie. 

Et, comme Pierre faisait un geste ; 

— Oh 1 le miserable, s'il ose la toucher- 
je le tue. 

Et il songeait, tout en constatant la 
deroute de sa raison et en s'efforgant 
de la combattre : 

— Suis-je bete ! Comment, toi, Lupin, 
tu te laisses aller !... Voyons, c'est tout 
naturel si elle l'aime.. . Oui, evidemment, 
tu avais cru deviner en elle une certaine 
emotion a ton approche... un certain trou- 
ble... Triple idiot, mais tu n'es qn'un ban- 
dit, toi, un voleur... tandis que lui, il 
est due, il est jeune... 

Pierre n'avait pas bouge davantage. 
Mais ses levres remuerent, et il sembla 
que Dolores s'eveillait. Doucement, len- 
tement, elle leva les paupieres, tourna un 
peu la tete, et ses yeux se donnerent a 
ceux du jeune homme, de ce rneme regard 
qui s'offre, et qui se livre, et qui est plus 
profond que le plus profond des baisers. 

Ce fut soudain, brusque comme un coup 
de tonnerre. En trois bonds, Lupin se rua 
dans le salon, s'elanca sur le jeune homme, 
le jeta par terre et, le genou sur la poitrine 
de son rival, hors de lui, dresse vers Mme 
Kesselbach, il cria : 

— Mais vous ne savez done pas ? 
il ne vous a pas dit, le fourbe ?... Et vous 
l'aimez, lui ? II a done une tete de -grand- 
due ? Ah ! que c'est drole !... 

II ricanait rageusement, tandis que Do- 
lores le^considerait avec stupeur : 



— Un grand-due, lui ! Hermann IV, 
due de Deux-Ponts-Veldenz ! Prince re- 
gnant ! Grand electeur ! mais c'est a mou- 
rir de rire. Lui ! Mais il s'appelle Beaupre, 
Gerard Beaupre, le dernier des vagabonds... 
un mendiant que j'ai ramasse dans la boue. 
Grand-due ? Mais c'est moi qui l'ai fait 
grand-due ! Ah ! ah ! que- c'est drole !... 
Si vous l'aviez vu se couper le petit doigt... 
trois fois il s'est evanoui... une poule 
mouillee... Ah ! tu te permets de lever 
les yeux sur les dames... et de te revolter 
contre le maitre... Attends un peu, 
grand-due de Deux-Ponts-Veldenz. 

II le prit dans ses bras, comme un pa - 
quet, le balanca un instant et le jeta par 
la fenetre ouverte. 

— Gare aux rosiers, grand-due, il y a 
des epines. 

Quand il se retourna, Dolores etait 
contre lui, et elle le regardait avec des 
yeux qu'il ne lui connaissait pas, des yeux 
de femme qui halt et que la colere exas- 
pere. Etait-ce possible que ce fut Dolores, 
la faible et maladive Dolores ? 

Elle balbutia : 

— Qu'est-ce que vous faites ?... Vous 
osez ?... Et lui ?... Alors, c'est vrai ?..„ 
II m'a menti ? 

— S'il a menti ? s'ecria Lupin, compre- 
nant son humiliation de femme... S'il a 
menti ? Lui, grand-due ! Un polichinelle 
tout simplement, dont jetenaisles ficelles, 
un instrument que j'accordais pour y jouer 
des airs de ma fantaisie ! Ah I l'imbecile ■ 
I' imbecile ! 

Repris de rage, il frappait du pied et 
montrait le poing vers la fenetre ouverte. 
Et il se mit a marcher d'un bout a 1' autre 
de la piece, et il j etait des phrases ou ecla- 
tait la violence de ses pensees secretes. 

— L'imbecile ! II n'a done pas vu 
ce que j'attendais de lui ? II n'a done pas 
devine la grandeur de son role ? Ah ! 
ce role, je le lui entrerai de force dans le 
crane. Haut la tete, cretin ! Tu seras 
grand-due de par ma volonte ! Et prince 
regnant 3 avec une liste civile, et des sujets 
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a tondre ! et urt palais que Charlemagne 
te rebatira ! et un maitre qui sera moi, 
Lupin ! Comprends-tu, ganache ? Haut 
la tete, sacre nom, plus haut que ca ! 
Regarde le ciel, souviens-toi qu'un Deux- 
Ponts fut pendu pour vol avant meme 
qu'il ne fut question des Hohenzollern. 
Jit tu es un Deux-Ponts, nom de nom, pas 
un de moins, et je suis la, moi, moi, 
Lupin ! Et tu seras grand-due, je te le dis ■ 
^rand-due de carton ? Soit, mais grand-due 
quand meme, anime de mon souffle 
et bride de ma fievre. Fantoche ? Soit. 
Mais un fantoche qui dira mes paroles, 
qui fera mes gestes, qui exeeutera mes 
volontes, qui realisera mes reves... oui... 
mes reves... 

II ne bougeait plus, comme ebloui par 
la magnificence de son reve interieur. 

Puis il s'approcha de Dolores, et, la 
voix sourde, avec une sorte d' exaltation 
mystique, il profera : 

— A ma gauche, 1' Alsace-Lorraine... 
A ma droite, Bade, le Wur- 

temberg, laBaviere... l'Al- 
lemagne du Sud... tous ces 
Etats mal soudes, mecon- 
tents, ecrases sous la botte 
du Charlemagne prussien, 
mais inquiets, tout prets a 

s' affranchir Comprenez- 

vous tout ce qu'un homrae 
comme moi peut faire la au 
milieu, tout ce qu'il peut 
eveiller d' aspirations, tout 
ce qu'il peut souffler de 
haines, tout ce qu'il peut 
susciter de revoltes et de 
coleres ? 

Plus bas encore, il repeta : 

— Et a gauche, 1' Alsace- 
Lorraine ! Comprenez- 

vous ? Cela, des reves, al- 
lons done ! e'est la r6alit6 
d'apres-demain, de demain, 
Oui... je veux... je veux... 
Oh 1 tout ce que je veux et 
tout ce que je ferai, e'est 



inoui !... Mais pensez done, a deux pas 
de la frontiere d' Alsace ! en plein pays 
allemand ! pres du vieux Rhin ! II suffira 
d'un peu d'intrigue, d'un peu de genie, 
pour bouleverser le monde. Le g£nie, j'en 
ai... j'en ai a revendre... Et je serai le 
maitre ! Je serai celui qui dirige. Pour 
1' autre, pour le fantoche, le titre et 
Ies honneurs. . . Pour moi, le pouvoir ! 
Je resterai dans l'ombre. Pas de charge : 
ni ministre, ni meme chambellan ! Rien. 
Je serai l'un des serviteurs du palais, le 
jardinier peut-etre... Oui, le jardinier... 
Oh ! la vie formidable! cultiver des fleurs 
et changer la carte de 1' Europe ! 

Elle le contemplait avidement, dominee, 
soumise par la force de cet homme. Et ses 
yeux exprimaient une admiration qu'elle 
ne cherchait point a dissimuler. 

II posa ses mains sur Ies epaules de la 
jeune femme et il dit : 

— Voila mon reve. Si grand qu'il soit, 
il seta depasse par Ies faits, je vous le 
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jure. Le Kaiser a dej& vu ce que je valais. 
Un jour, il me trouvera devant lui, campe\ 
face & face. J'ai tous les atouts en main. 
Valenglay marcher a pour moi !... L'An- 
gleterre aussi... La partie est joueei.. 
Voila mon reve... II en est un autre... 

II se tut subitement. Dolores ne le quit- 
tait pas des yeux, et une emotion infinie 
bouleversait son visage. 

Une grande joie le pehe^ra a sentir une 
fois de plus, et si nettement, le trouble de 
ctette femme aupres de hri. II n'avait plus 
l'impression d'etre pour elle... ce qu'il 
etait, un voleur et un bandit, mais un 
hornme, un homme, qui aimait, et dont 
V amour remuait, au fond d'une ame amie, 
des sentiments inexprimes. 

Alors, il ne paria point, mais il lui dit» 
sans les prononcer,tous les mots de tendresse 
et d' adoration, et il songeait a la vie qu'ils 
pourraient mener quelqiie part, non loin 
de . Veldenz, ignores et tout-puissants. 
Un long silence les unit. Puis, elle se 
leva et ordonna doucement : 

— Allez-vous-en, je vous supplie de 
partir... Pierre epbiisera Genevieve, cela, 
je vous le promets, mais il vaut mieux 
que vous partiez... que voiis ne soyez pas 
la... Ailez-voiis-en, Pierre gpousera Ge- 
nevieve. . ; 

II attendit Un instant; Peut-etre eut- 
il voulu-des mots piiis precis, mais il n'o- 
sait rien demantler. Et il se rfetira, ebkrai 
grise j et si heureux d'dbeir, et de sOumettre 
sa destihee & la siehrie ! 

Stir son chernin verS la portej il rencon- 

tra uhe chaise basse qii'il dut deplacer. 

Mais son pied heurta quelque chose. Il 

baissa la tete. C'etait un petit rnirbir de 

- poche, en 6bene, avec un ehiffre en or* 

Sotidaih il tressaillit, et vivemeht ra 
massa Tobjet. 

'Le fcniffre se corhbosait de deux lettres 
entrekc^es> tlii L et un Mi 

Un L et un M ! 

— Louis de Malreich, #M1 en M&Mn- 
nant. 

11 se retourha Vers Dolores. 



— D'ou vient ce miroir ? A qui 3st-ee ? 
II serait tres important de... 

Elle saisit l'objet et l'examina : 
— ■ Je ne sais pas... je ne l'ai jamais vu.., 
un domestique peut-etre. 

— Un dorftestique, en effet, dit-il, 
mais c'est tres bizarre... il y a 14. une coin- 
cidence ... 

Au raeme moment, Genevieve e-ntra 
par la porte du salon, et, Sans voir Lupin, 
que cachait un paravent, tout de suite 
elle s'ecria : 

— Tiens ! votre glace, Dolores.;. Vous 
l'avez done retfouvee ?... Depuis le temps 
que vous me faites chercher ! . . . Ou etait- 
elle ? 

Et la jeune fille s'en alia en disant : 

— Ah ! bien, tant mieux !... Ce que 
vous etiez inquiete !... Je vais avertir 
immediatement pour qu'on ne cherche 
plus. . . 

Lupin n'avait- pas remue, confondu et 
tachant vaihement de coraprendre. Pour- 
quoi Dolores n'avait-elle pas dit la verite ? 
Pourquoi ne s'etait-elle pas expliqu€e 
aussitot sur ce miroir ? 

Une idee l'effleura, et il dit, Un peu au 
hasard : 

— Vous corihaissiez Louis de Malreich ? 

— Oui, fit-elle, en 1' observant, comme 
si -elle s'efforgait de deviner les pensees 
qui l'.assiegeaient. 

II se precipita vers elle, avec Une agita- 
tion extreme. 

— Vous le connaissiez ? Qui etait-ce ? 
Qui est-ce ? Qui est-ce ? Et pourquoi 
n'avez-vous hen dit ? Ou ravez-vdtis 
cohnu ? Parlez... Reporidez... Je voiis sen 
prie... 

— Non, dit-elle. 

— II le faut, cepehdant... il le faut... 
Songez done ! Lbuis de Malreich, Tassas- 
sin ! le nionstre U. k Pourqiioi n'avez-vtftis 
rieii dit ? 

A son tour, elle £osa ses mains stifc" l3s 
§;patue^ de Lupin; et elle declara d'une 
voix tres iermS : 

— Ecoutez, ne rn'intetrogfeZ jama i 
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parce que je m parlerai jamais... C'est 
un secret qui mourra avee moi... Quoi 
qu'il arrive, personne ne le saura, per- 
sonne au ihdnde, je le jute... 



II 



Durant quelques minutes, il demeura 
devant elle, anxieux, le cerveau en de* 
route. 

II se rappelait le silence de Stein weg, 
et la terreur du vieillard, quand il lui avait 
demande la revelation du secret terrible. 
Dolores savait, elle aussi, et, elle aussi, 
elle se taisait. 

Sans un mot, il sortit. 

Le grand air, l'espace, lui firent du bien. 
II franchit les murs du pare, et longtemps 
erra a travers la campagne. Et il parlait 
a haute voix : 

— Qu'y a-t-il ? ' Que se passe-t-il ? 
Vaila des mois et des mois que, tout en 
bataillant et ten agissartt, je fais dariser 
au bout de leurs cordes tous les personna- 
ges qui doivent coneoufir a l'execution 
de mes projets ; et, pendant ce temps, 
j'ai completement oublie de trie pehcher 
sur eux et de regarder ce qui s'agite dans 
leur cceut et dans leur cerveau. Je ne con- 
nais pas Pierre Leduc, je ne connais pas 
Genevieve, je ne connais pas Dolores... 
Et je les ai tfaites eh pantins, alors que 
ce sont des personnages vivants. Et ait- 
jourd'hui, je me heurte a des obstacles... 

II frappa d-u pied et s'ecria : 

— A des obstacles qui n'existent pas ! 
L etat d'ame Ce Genevieve et de Pierre, 
je nVen moque. , . J'dtudierai cela plus tard, 
a Veldehz, quand j'aurai fait leur tfonheuf . 
Mais Dolores... Elle connait Malreich, 
et elle n'a rieii dil 1... Pourqudi? Quelles 
relations les unissent ? A-t-elle peur de 
lui ? A^t-elle peur qu'il ne &' evade et ne 
vienne se vehger d'uhe ihdiscfetidft ? 

A la niiit, il gagna le chalet qu'il s'etait 
reserve" au fond du pare, et il y dina de 
fort mauvaise humeur, pestant cohire 



Octavfe qui le servait, du trop tenement, 
ou trop vite. 

— J'en ai assez, lafese-moi seul... Tu ne 
fais que" des betises aujourd'hui... Et ce 
cafe ?... il est ignoble. 

II jeta la tasse a moitie pleine et, du- 
rarit deux heures se proihena dans le 
pare, ressassant les memes idees. A la 
fin, une hypoth£se se precisait eh lui : 

Malreich s'est echappe" de prison, il 
terrorise. Hme Kesselbach, il salt deja 
par elle Tincident du mirdir... 

Lupin haussa les epaules : 

— Et cette nuit, il va venir te tirer 
par les pieds. Allons, je radote. Le mieux 
est de me coucher. 

II irentra dans sa chambre et se mit au 
lit. Aussit6t il s'asscupit, d'un lourd som- 
meil agite de cauchemars. Deux fois il 
se reveilla et voulut allumer sa bougie, 
et deux fois il retOrttba, cOmme terrasse\ 

II entendait sonrter les heures depen- 
dant a, Thorlogte du village, ou plut6t il 
croyait les entendre, car il etait plongd 
dans une sorte de torpeur ou il lui semblait 
garder tout son esprit. 

Et des songes le hantdrent, des songes 
d'angoisse et d'6pouvante. Nettement 
il percut le bruit de sa fenetre qui s'ouvrait. 
Nettement, a travers ses paupieres closes, 
a travers 1' ombre 6paisse, il vit. une forme 
qui avamjait, 
. Et cette forme se pencha sur lui. 

II eut l'energie incroyable de soulever 
ses paupieres et &6 regarder. . . du du moms 
il se l'iihagina. Revait-il ? Etait-il eveille ? 
II se le demandait desesperefrient. 

Un bruit encore... 

On prenait la bbite d'alldmettes, a"c6te 
de lui. 

^— Je vais done y voir, se dit-il avec 
une grande joid. 

Une allumette craqua. La bougie fut 
ialluna^e. 

Des pieds a la tete, Lupin sentit la 
Siieur qui coulait sur sa peau, en meme 
temps que son coeur s'arretait de battre, 
suspendu d'effroi. L'homtbe etait Id. 
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Etait-ce possible ? Non, non... Et pour- 
tant il voyait... Oh ! le terrifiant specta- 
cle !... L'homme, le monstre, etait la. 

— Je ne veux pas... je ne veux pas... 
balbutia Lupin, affole, 

L'homme, le monstre etait la, vetu de 
noir, un masque sur le visage, le chapeau 
mou rabattu sur ses cheveux blonds. 

— Oh ! je reve... je reve, dzt Lupin en 
riant... c'est un cauchemar... 

De toute sa force, de toute sa volonte. 
il voulut faire un geste, un seul, qui chas- 
sat le fantdme. 

II ne le put pas. ' 

Et tout a coup il se souvint : la tasse 
de cafe ! le gout de ce breuvage... pareil 
au gout du cafe qu'il avait bu a Veldenz... 
II poussa un cri, fit un dernier effort et 
retomba, epuise. 

Mais, dans son delire, il sentait que 
1' homme, degageait le haut de sa chemise, 
mettait sa gorge a nu et levait le bras, et 
il vit que sa main se crispait au manche 
d'un poignard, un petit poig'nard d'acier, 
semblable a celui qui avait frappe M.Kes- 
selbach, Chapman, Altenheim, et tant 
d'autres,.. 
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Quelques heures plus tard, Lupin s'eveil- 
la, brise de fatigue, la bouche amere. 

II resta plusieurs minutes, a rassem- 
bler ses idees, et soudain, se rappelant, 
eut un mouvement de defense instinctif 
comme si on l'attaquait. 

— Imbecile que je suis, s'ecria-t-il 
en bondissant de son lit... C'est un cau- 
chemar, une hallucination. II sufnt de 
reflechir. Si c'etait lui, si vraiment c'etait 
un homme, en chair et en os, qui, cette 
nuit, a leve le bras sur- moi, il m'aurait 
egorge comme un poulet. Cdui-ld n'hesite 
pas. Soyons logique. Pourquoi m'aurait- 
il epargne ? Pour mes beaux yeux ? Non, 
j'ai rev6, voila tout... 

II se mit a siffloter, et s'habilla, tout en 




affectant le plus grand calme, mais son 
esprit ne cessait pas de travailler, et ses 
yeux cherchaient... 

Sur le parquet, sur le rebord de la croi- 
see, aucune trace. Comme sa chambre se 
trouvait au rez-de-chaussee et qu'il dor- 
mait la fenetre ouverte, il etait evident 
que l'agresseur serait venu par la. 

Or, il ne decouvrit rien, et rien non plus 
au pied du mur exterieur, sur le sable 
de l'allee qui bordait le chalet. 

— Pourtant... pourtant... repetait-ii 
entre ses dents... 

II appela Octave. 

— Oii as-tu prepare le cafe que tu m'as 
donne hier soir ? 

— Au chateau, patron, comme tout le 
reste. II n'y a pas de fourneau ici. 

— Tu as bu de ce cafe ? 

— Non. 

— • Tu as jete ce qu'il y avait dans la 
cafetiere ? 

— Dame, oui, patron. Vous le trouviex 
si mauvais. Vous n'avez pu en boire que 
quelques gorgees. 

— C'est bien. Apprete l'auto. Nous 
partons. 

Lupin n'etait pas homme a rester dans 
le doute. II voulait une explication deci- 
sive avec Dolores. Mais, pour cela, il avait 
besoin, auparavant, d'eclaircir certains 
points qui lui semblaient obscurs, et de 
voir Doudeville qui lui avait envoye de 
Veldenz des renseignements assez bi- 

zarres. 

D'une traite il se fit conduire au grand- 
duche qu'il atteignit vers deux heures. 
II eut une entrevue avec le comte de Wal- 
demar auquel il demanda, sous un pre- 
texte quelconque, de retarder le voyage 
a Bruggen des delegues de la Regence. 
Puis il alia retrouver Jean Doudeville 
dans une taverne de Veldenz. 

Doudeville le conduisit alors dans une 
autre taverne ou il lui presenta un petit 
monsieur assez pauvrement vetu : Herr 
Stockli, employe aux archives de I'etat 
civil. 
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La conversation fut longue. Us sorti- 
rent ensemble, et tous les trois passerent 
furtivement par les bureaux de la Maison 
de Ville. A sept heures, Lupin dinait et 
repartait. A dix heures, il arrivait au cha- 
teau de Bruggen et s'enquerait de Gene- 
vieve, afin de p£netrer avec elle dans la 
chambre de Mme Kesselbach. 

On lui repondit que Mile Erneraont 
avait ete rappelee a Paris par une depeche 
de sa grand'mdre. 

— Soit, dit-il, rnais Mme Kesselbach 
est-elle visible ? 

— Madame s'est retiree aussit6t apres 
le diner. Elle doit dormir. 

— Non, j'ai apergu de la lurniere dans 
son boudoir. Elle me recevra. 

A peine d'ailleurs attendit-il la reponse 
de Mme Kesselbach. II s'introduisit dans 
le boudoir presque a la suite de la'servante, 
congedia celle-ci, et dit a Dolores : 

— J'ai a vous parler, madame, c'est 
urgent... Excusez-moi... J'avoue que ma 
demarche peut vous paraitre importune. . . 
Mais vous comprendez, j'en suis sur... 

II etait tres surexcite et ne semblait 
guere dispose a reraettre 1' explication, 
d'autant plus que, avant d'entrer, il avait 
cru percevoir du bruit. 

Cependant, Dolores etait seule, etendue. 
Et elle lui dit, de sa voix lasse : 

— ■ Peut-etre aurions-nous pu...demain. 

II ne repondit pas, frappe soudain par 
une odeur qui l'etonnait dans ce boudoir 
de femme, une odeur de tabac. Et, tout 
de suite, il eut 1'intuition, la certitude 
qu'un homme se trouvait la, au moment 
ou lui-meme arrivait, et qu'il s'y trouvait 
peut-etre encore, dissimule quelque part... 

Pierre Leduc ? Non, Pierre Leduc ne 
fumait pas. Alors ? 

Dolores murmura : 

— Finissons-en, je vous en prie. 

— Oui, oui, mais auparavant... vous 
serait-il possible de me dire ?... 

II s'interrompit. A quoi bon l'interro- 
ger ? Si vraiment un homme se cachait, le 
denoncerait-elle ? s > 



Alors, il se d£cida, et, tachant de domp- 
ter l'espece de gene peureuse qui l'oppri- 
mait a sentir une presence etrangere, il 
prononga tout bas, de facon a ce que, 
seule, Dolores entendit : 

— Ecoutez, j'ai appris une chose... que 
je ne comprends pas... et qui me trouble 
profondement. II faut me rdpondre, n'est- 
ce pas, Dolores ? 

II dit ce nom avec une grande douceur, 
et comme s'il essayait de la dominer par 
l'amitie et la tendresse de sa voix. 

— ■ Quelle est cette chose ? dit-elle. 

— Le registre de l'£tat civil de Vel- 
denz porte trois noms, qui sont les noms 
des derniers descendants de la famille 
Malreich, etabhe en Allemagne... 

— Oui, vous m'avez raconte cela... 

— Vous vous rappelez, c'est d'abord 
Raoul de Malreich, plus connu sous son 
nom de guerre, Altenheim, le bandit, 
l'apache du grand monde — aujourd'hui 
mort... assassine. 

— Oui. 

— ■ C'est ensuite Louis de Malreich 
le monstre celui-la, l'epouvantable assas- 
sin, qui, dans quelques jours, sera deca- 
pite. 

— Oui. 

— Puis enfin, Isilda la folic . 

— Oui. 

— Tout cela est done, n'est-ce pas, 
bien etabli ? 

— Oui. 

— Eh bien ! dit Lupin en se penchant 
davantage sur elle, d'une enquete a la- 
quelle je me suis livre tant6t, il resulte 
que le second des trois prenoms, Louis, 
ou plutdt la partie de Hgne sur laquelle 
il est inscrit, a ete autrefois Fobjet d'un 
travail de grattage. La ligne est surchar- 
gee d'une ecriture nouvelle tracee avec 
de l'encre beaucoup plus neuve, mais qui 
cependant n'a pas efface entierement 
ce qui etait ecrit par en dessous. De sorte 
que... 

— De sorte que... ? dit Mme Kessel- 
bach a voix basse. 
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— De sorte que, avec une bonne loupe 

et surtout avec les proc^des speciaux dont 
je dispose, j'ai pu faire revivre certaines 
des syllabes effaces, et, sans erreur, en 
toute certitude, reconstituer I'ancienne 
ecriture. Ce n'est pas alors Louis de 
Malreich que Ton trouve, c'est... 

— Oh ! taisez-vous, taisez-vous... 
Subitement brisee par le trop long~e"ffort 

de resistance qu'elle opposait, elle s'6tait 
ployee en deux, et, la tete entre ses mains, 
les epaules secouees de convulsions, elle 
pleurait. 

Lupin regarda longtemps cett-e creature 
de nonchalance et de faiblesse, si pi- 
toyable, si desemparee. Et il eut voulu se 
taire, suspendre l'interrogatoire torturant 
qu'il lui infligeait. 

Mais n'etait-ce pas pour la sauver qu'il 
agissait ainsi ? Et, pour la sauver, ne 
fallait-il pas qu'il sut la verite, si doulou- 
reuse qu'elle nit ? 

II reprit : 

— Pourquoi ce faux ? 

— C'est mon mari, balbutia-t-elle, c'est 
lui qui a fait cela. Avec sa fortune il pou- 
vait tout, et, avant notre raariage, il 
a obtenu d'un employe" subalterne que 
Ton changeat sur le registre le prenom 
du second enfant. 

— Le prenom et le sexe, dit Lupin. 

— Oui, fit-elle. 

— Ainsi, reprit-il, je ne me suis pas 
trompe : l'ancien prenom, le veritable, 
c'etait Dolores ? 

— Oui. 

— Mais pourquoi votre mari.,. ? 
Elle murmura, les joues baignees de 

larmes, toute honteuse : 

— Vous ne comprenez pas ? 

— Non. 

— Mais pensez done, dit-elle, en frisson- 
nant, j'etais la sceur d'Isilda la fclle, la 
sceur d'Altenheim le bandit. Mon mari, 
ou plutdt mon fianc<§, n'a pas voulu que 
je reste cela. II m'aimait. Moi aussi, je 
I'aimais, et j'ai consent!. II a supprime" 
sur les registres Dolores de Malreich, il 



m'a achet^ d'autres papiers, une autre 
personnalite, un autre acte de naissance, 
et je me suis mariee en Hollande sous un 
autre nom de jeune fille, Dolores Amonti. 
Lupin r£flechit un instant, et prononca 
pensivement : 

— Oui... oui... je comprends... Mais 
alors Louis, de Malreich n'existe pas, et 
I'assassin de votre mari, l'assassin de votre 
soeur et de votre frere, ne s'appelle pas 
ainsi.., Son nom-.. 

Elle se redressa et vivement : 

— Son nom ! oui, il s'appelle ainsi... 
oui, c'est son nom tout de meme... Louis 
de Malreich , . . L et M. , . Souvenez-vous. . . 
Ah ! ne cherchez pas.,, c'est le secret 
terrible.., Et puis qu'importe !.., le cou- 
pable est la-bas... II est le coupable,,. 
je vous le dis... Est-ce qu'il s'est d&endu 
quand je l'ai accus^, face a face ? Est-ce 
qu'il pouvait se defendre, sous ce- nom-la 
ou sous un autre ? C'est lui... c'est lui... 
il a tue\.. il a frappe... le poignard... k 
poignard d'acier... Ah ! si Yon pouvait 
tout dire!.. Louis de Malreich... Si je 
pouvais... 

Elle se roulait sur la chaise longue, dans 
une crise nerveuse, et sa main s'etait cris- 
pee a celle de Lupin, et il entendit qu'elle 
begayait parmi des mots indistincts : 

— Protegez-moi... protegez-moi... 
Vous seul peut-etre... Ah ! ne m'abandon- 
nez pas... je suis si malheureuse. . . Ah ! 
quelle torture... quelle torture !... c'est 
1'enfer. 

De sa main libre, il lui fr61a les cheveux 
et le front avec une douceur infinie, et, 
sous la caresse, elle se detendit et s'apaisa 
peu & peu. 

Alors il la regarda de nouveau, et long- 
temps, longtemps, il se demanda ce qu'il 
pouvait y avoir derriere ce beau front pur, 
quel secret devastait cette ame myste- 
rieuse. EUe aussi avait peur ? Mais de qui? 
Contre qui suppliait-elle qu'on la prote 
geat? 

Encore une fois il fut obs&le" par fimag« 
de l'homme noir, de ce Louis de Malreich, 
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ennemi t^n^breux et incomprehensible, 
dont il devait parer les attaques sans sa- 
voir d'ou elles venaient, ni meme si elles 
se produisaient. 

Qu'il nit en prison, surveille jour et 
nuit... la belle affaire I Lupin ne savait- 
il pas par lui-meme qu'il est des etres pour 
qui la prison n'existe point, et qui se libe- 
rent de leurs chaines a la minute fatidi- 
que ? Et Louis de Malreich etait de ceux- 
la. 

Oui, il y avait quelqu'un en prison ■ 
a la Sante, dans la cellule des condamnes 
& mort. Mais ce pouvait etre un complice, 
ou telle victime de Malreich... tandis que 
lui, Malreich. r6dait autour du chateau 
de Bruggen, se glissait a la f aveur de l'om- 
bre, comme un fantdme invisible, pene- 
trait dans le chalet du pare, et, la nuit, 
levait son poignard sur Lupin endormi 
et paralyse. 

Et e'etait Louis de Malreich qui terro- 
risait Dolores, qui l'affolait de ses menaces, 
qui la tenait par quelque secret redouta- 
ble et la contraignait au silence et k la 
soum'ssion. 

Et Lupin imaginait le plan de l'en- 
nemi : jeter Dolores effaree et trem- 
blante entre les bras de Pierre Leduc, le 
supprimer, lui, Lupin, et regner a sa place* 
la-bas, avec le pouvoir du grand-due et 
les millions de Dolores. 

Hypothese probable, hypothese cer- 
taine, qui s'adaptait aux evenements et 
donnait une solution a tous les problemes, 

— A tous ? objectait Lupinr.. Oui... 
Mais alors pourquoi ne m'a-t-il pas tue 
cette nuit, dans le chalet ? II n' avait qu'a 
vouloir et il n'a -pas voulu, Un .geste, et 
j'etais mort. Ce geste, il ne Ta pas fait. 
Pourquoi ? 

Dolores ouvrit les yeux, l'apercut, et 
sourit, d'un pale sourire. 

— Laissez-moi, dit-elle. 

II se leva, avec une hesitation. Irait-il 
voir si l'ennemi £tait derriere ce rideau, 
ou cache derriere les robes de ce placard ? 



Elle repeta doucemenf : 

— Allez... je vais dormir... 
II s'en alia. 

Mais dehors, il s'arreta sous des arbres 
qui faisaient un massif d' ombre devant la 
fagade du chateau. II vit de la lumi&re 
dans le boudoir de Dolores. Puis cette 
lumiere passa dans la chambre. Au bout 
de quelques minutes, ce fut l'obscurite. 

II attendit. Si l'ennemi etait la, peut- 
etre sortirait-il du chateau ? 

Une heure s'ecoula... deux heures.,, 
Aucun bruit. 

— Rien a faire, pensa Lupin. Ou bien 
il se terre en quelque coin du chateau... 
ou bien il en est sorti par une porte que je 
ne puis voir d'ici... A moins que tout cela 
ne soit, de ma part, la plus absurde des 
hypotheses. 

II alluma une cigarette et s'en retourna 
vers le chalet. 

Comme il s'en approchait, il apercut, 
d'assez loin enc5re, une ombre qui pa- 
raissait s'en eloigner. 

II ne bougea point, de peur de donner 
Talarme. 

L' ombre traversa une allee. A la clarte 
de la lumiere, il lui sembla reconnaitre 
la silhouette noire de Malreich. 

II s'elanca. 

L'ombre s'enfuit et disparut. 

— Allons, se dit-il, ce sera pour demain. 
Et cette fois... 



IV 



Lupin entra dans la chambre d' Octave, 
son chauffeur, le reveilla et lui ordonna:, 

— Prends l'auto. Tu seras a Paris a 
six heures du matin. Tu verras Jacques 
Doudeville, et tu lui diras ; i° de me don- 
ner des nouvelles du condamne a mort ; 
2° de m'envoyer, des l'ouverture des bu- 
reaux de poste, une depeche ainsi concue... 

II libella la depeche sur un bout de pa- 
pier, et ajouta : 
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— Ta commission atissit6t faite, tu 
revienclras, mais par ici, en longeant les 
murs du pare. Va, il ne faut pas qu'on se 
doute de ton absence. 

Lupin gagna sa chambre, fit jouer le 
ressort de sa lanterne, et commenca une 
inspection minutieuse. 

— C'est bien cela, dit-il, au bout d'un 
instant, on est venu cette nuit pendant 
que je faisais le guet sous la fenetre. Et, 
si Ton est venu je me doute de l'intention. . . 
Decidement, je ne me trompais pas... 
ca bnile... La premiere fois, on m'a epar- 
gne. Cette fois, je puis etre sur de mon 
petit coup de poignard. 

Par prudence, il prit une couverture, 
choisit un endroit du pare bien isole, et 
s'endormit a la belle etoile. 

Vers onze heures du matin, Octave se 
presentait a lui. 

— C'est fait, patron. Le telegramme est 
envoye. 

— Bien. Et Louis de Malreich, il est 
toujours en prison ? 

— Toutours. Dondeville a passe devant 
sa cellule hier soir a la Sante. Le gardien 
en sortait. lis ont cause. Malreich est 
toujours le meme, parait-il, muet comme 
une carpe. II attend. 

— II attend quoi ? 

— L'heure fatale, parbleu ! A la Pre- 
fecture on dit que 1' execution aura lieu 
apres-demain. 

— Tant mieux, tant mieux, dit Lu- 
pin. Ce qu'il y a de plus clair, c'est qu'il 
ne s'est pas evade. 

II renoncait a comprendre et meme a 
chercher le mot de l'enigme, tellement il 
sentait que la verite entiere allait lui etre 
revelee. II n'avait plus qu'a preparer 
son plan, afin que l'ennemi tombat dans 
le piege. 

— Ou que j'y tombe moi-meme, pen 
sa-t-il en riant. 

II etait tres gai, tres libre d'esprit, et 
jamais bataille ne s'annonca pour lui 
avec des chances meilleures. 

Du chateau un domestique lui apporta 




la depeche qu'il avait dit a Doudeville 
de lui envoyer et que le facteur venait de 
deposer. II l'ouvrit et la mit dans sa poche. 

Un peu avant midi, il rencontra Pierre 
Leduc dans une allee et, sans pr^ambule : 

— Je te cherchais... il y a des choses 
graves... II faut que tu me repondes fran- 
chement. Depuis que tu es dans ce cha- 
teau, as-tu jamais apercu un autre homme 
que les domestiques allemands que j'y 
ai places ? 

— Non. 

— Refl^chis bien. II ne s'agit pas d'un 
visiteur quelconque. Je parle d'un homme 
qui se.cacherait, dont tu aurais constate 
la presence, moins que cela, dont tu au- 
rais soup5onne la presence, sur un indice, 
sur une impression meme ? 

— Non... Est-ce que vous auriez ?... 

— Oui. Quelqu'un se cache ici... 
quelqu'un rode par la... Ou ? Et qui ? 
Et dans quel but ? Je ne sais pas... mais 
je saurai. J'ai deja des presomptions. 
De ton cote\ ouvre l'oeil... veille... et sur- 
tout, pas un mot a Mme Kesselbach... 
Inutile de l'inquieter... 

II s'en alia. 

Pierre Leduc, interdit, bouleverse, re- 
prit le chemin du chateau. 

En route, sur le bord de la pelouse il 
vit un papier bleu. II le ramassa. C'etait 
une depeche, non point chiffonnee comme 
un papier que Ton jette, mais pliee avec 
soin — visiblement perdue. 

Elle etait adressee a M. Meauny, nom 
que portait Lupin a Bruggen. Et elle con- 
tenait ces mots : 

« Connaissons toute la veriii. Revela- 
tions impossibles par Uttre. Prendrai train 
ce soir. Rendez-vous demain matin huit 
heures gare Bruggen, » 

— Parfait ! se dit Lupin, qui, d'un 
taillis proche, surveillait le manege de 
Pierre Leduc... parfait ! D'ici deux mi- 
nutes ce jeune idiot aura montre le tele- 
gramme a Dolores, et lui aura fait part 
de toutes mes apprehensions. lis en parle 
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ront toute la journee, et Y autre entenclra, 
{'autre saura, puisqu'il sait tout, puisqu'il 
vit dans 1' ombre meme de Dolores, et que 
Dolores est entre ses mains comme une 
proie fascinee... Et ce soir il agira par peur 
du secret qu'on doit me rdveler... 

II s'eloigna en chantonnant. 

— Ce soir... ce soir... on dansera... 
Ce soir... Quelle valse, mes amis 1 La valse 
du sang, sur l'air du petit poignard 
nickele... Enfin ! nous allons rire. 

A la porte du pavilion, il appela Oc- 



comme dit mon copain le kaiser... Oc- 
tave ! 

Octave accourut. 

— Va diner au chateau avec les dome;* 
tiques. Annonce que tu vas cettc nuit a 
Paris, en auto. 

— Avec vous, patron ? 

— Non, seul. Et sitdt le repas fini, 
tu partiras en effet ostensiblement. 

— Mais je n'irai pas a Paris ? 

— Non, tu attendras hors du pare, 
sur la route, a un kilometre de distance... 
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tave, monta dans sa chambre, se jeta sur 
son lit et dit au chauffeur : 

— Prends ce siege, Octave, et ne dors 
pas. Ton maitre va se reposer. Veille sur 
lui, serviteur fidele. 

II dormit d'un bon sommeil 

— Comme Napoleon au matin d'Aus- 
terlitz, dit-il en s'eveillant. 

C'etait l'heure du diner. II mangea co- 
pieusement, puis, tout en fumant une 
cigarette, il visita ses armes, changea 
les balles de ses deux revolvers. 

— La poudre seche et l'epee aiguisee 



jusqu'a ce que je vienne. Ce sera long. 

II fuma une autre cigarette, se promena, 
passa devant le chateau, apercut de la 
lumiere dans les appartements de Dolores, 
puis revint au chalet. 

La, il prit un livre. C'etait la Vie de& 
hommes illustres. 

— II en manque une et la plus illustre, 
dit-il. Mais l'avenir est la, qui remettra 
les choses en leur place. Et j'aurai mon 
Plutarque un jour ou 1' autre. 

II lut la Vie de Cesar, et nota quelques 
reflexions en marge. 



TO.' 



^ LES TROIS CRIMES D'ARStiME LI 'PIN C 



1 



A onzt- heures et demie, il montait. 

Par la 1'enetre ouverte, il se pencha 
vers la vaste ntiit, claire et sonore, toute 
ir£missante de bruits indistincts. Des sou- 
venirs lui vinrent aux levres, souvenirs 
de phrases d' amour qu'il avait. lues ou 
qu'il avait prononcees, et il dit plusieurs 
fois Is nom de Dolores, tout bas, avec 
une fervour d' adolescent qui ose a peine 
confier au silence le nom de sa bien-ai- 
mee. 

— AUons, dit-il, preparons-nous. 

II laissa la fenetre entre- Daillee, ecarta 
un gueridon qui barrait le passage, et 
engagea ses armes sous son oreiller. Puis, 
paisiblement, sans la moindre emotion, 
il se mit au lit, tout habille\ et souffla sa 
bougie. 

Et la peur commenga. 

Ce fut immediat. Des que 1' ombre 
l'eut enveloppe, la peur commenca ! 

— Nom de D... ! s'ecria-t-il. 

II sauta du lit, prit ses armes et les jeta 
dans le couloir. 

— Mes mains, mes mains seules ! 
Rien ne vaut l'etreinte de mes mains ! 

II se couch a. V ombre et le silence, de 
nouveau. Et de nouveau, la peur, la peur 
sournoise, lancinante, envahissante... 

A l'horloge du village, douze coups... 

Lupin songeait a l'etre immonde qui, 
la-bas, a cent metres, a cinquante metres 
de lui, se preparait, essayait la pointe ai- 
gue de son poignard... 

— Qu'il vienne !... Qu'il vienne ! mur- 
mura-t-il, tout frissonnant... et les fan- 
tomes se dissiperont... 

Une heure, au village. 

Et des minutes, des minutes intermina- 
bles, minutes de fievre et d'angoisse... Des 
gouttes perlaient a la racine de ses che- 
veux et coulaient sur son front, et il lui 
semblait que c'etait une sueur de sang 
qui le baignait tout entier... 

Deux heures... 

Et, voiJn yue, quelque part, tout pres„ 



un bruit imperceptible frissonna, un bruit 
de feuilles remuees... qui n' etait point le 
bruit des feuilles que remue le souffle d< 
la nuit... 

Comme Lupin 1' avait prevu, ce fut en 
lui, instantanement, le calme immense. 
Toute sa nature de grand aventurier tres- 
saillit de joie. C'etait la lutte, enfin ! 

Un autre bruit grinca, plus net, sous la 
fenetre, mais si faible encore qu'il fallait 
Toreille exercee de Lupin pour le perce- 
voir. 

Des minutes, des minutes eff ray antes... 
L' ombre etait impenetrable. Aucune clarte 
d'etoile ou de lune ne l'allegeait. 

Et, tout a coup, sans qu'il eut rien en- 
tendu, il sut que l'homme etait dans la 
chambre. 

Et l'homme marchait vers le lit. II 
marchait comme un f ant6me marche, sans 
deplacer l'air de la chambre et sans ebran- 
ler les objets qu'il touchait. 

Mais, de tout son instinct, de toute sa 
puissance nerveuse, Lupin voyait les 
gestes de l'ennemi et devinait la succession 
raeme de ses idees, 

Lui, il ne bougeait pas, arc-boute contre 
le mur, et presque a genoux, tout pret a 
bondir. 

II sentit que 1' ombre effleurait, palpait 
les draps du lit, pour se rendre compte 
de l'endroit ou il allait frapper. Lupin 
entendit sa respiration. II crut meme en- 
tendre les battement= de son cceur. Et 
il constata avec orgueil que son cceur 
a. lui ne battait pas plus fort... tandis que 
le cceur de l'autre... Oh ! oui, comm? 1 
il Tentendait, ce cceur desordonne, fori, 
qui se heurtait, comme le battant d'un« 
cloche, aux parois de la poitrine. 
La main de l'autre se leva... 
Une seconde, deux secondes... 
Est-ce qu'il hesitait ? AHait~il encore 
epargner son adversaire ? 

Et Lupin prorionsa dans le grand si- 
lence : 

— Hals frappe done J frapp^e i 
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Un cri de rage... Le bras s'abattit 
comme un ressort. 

Puis un gemisseraent. 

Ce bras, Lupin l'avait saisi au vol, a la 
hauteur du poignet... Et, se ruant hors 
du lit, formidable, irresistible, il agrippait 
rhomme a la gorge et le renversait. 

Ce fut tout. II n'y eut pas de lutte. II 
ne pouvait meme pas y avoir de lutte 
L'homme etait a terrc cloue, rive par deux 
rivets d'acier, les mains de Lupin. Et il 
n'y avait pas d'homme au monde, si fort 
qu'il fut, qui put se degager de cette 
4tre:nte. 

Et pas un mot ! Lupin ne prononca au- 

cune de ces paroles ou s'amusait d'ordi- 

naire sa verve gouailleuse. II n' avait pas 

envie de parler. L'instant etait trop so- 

ennel. 

Nulle joie vaine ne l'emouvait, nulle 
exaltation victorieuse. Au fond il n' avait 
qu'une hate, savoir qui etait la... Louis de 
Malreich, le condamne a mort ? Un autre ? 
Cui ? 



Au risque d'etrangler l'homme, il lui 
sena la gorge un peu plus, et un peu plus, 
et un peu plus encore. 

Et il sentit que toute la force de l'enne- 
mi, que tout ce qui lui restait de force 
l'abandonnait. Les muscles du bras se 
detendirent, devinrent inertes. La main 
s'ouvrit et lacha le poignard. 

Alors, libre de ses gestes, la vie de Tad- 
versaire suspendue a l'effroyable etau de 
ses doigts,'il prit sa lanterne de poche, posa 
sans l'appuyer son index sur le ressort, 
et l'approcha de la figure de l'homme. 

II a' avait plus qu'a pousser le ressort, 
qu'a vouloir, et il saurait. 

Une seconde, il savoura sa puissance. 
Un flot d' emotion le souleva. La vision 
de son triomphe l'eblouit. Une fois de 
plus, et superbement, heroiquement, il 
etait le Maitre. 

D'un coup sec il fit la clarte. Le visage 
du monstre apparut. 

Lupin poussa un hurlement d'epou- 
vante. 

Dolores Kesselbach ! 



LA TUEUSE 



Ce fut, dans le cerveau de Lupin, comme 
un ouragan, un cyclone, ou les fracas 
du tonnerre, les bourrasques de vent, des 
rafales d'elements eperdus se dechaine- 
rent tumultueusement dans une nuit de 
chaos. 

Et de grands eclairs fouettaient 1' ombre- 
Et a la lueur fulgurante de ces eclairs. 
Lupin effare, secoue de frissons, convulse 
d'horreur,Lupin voyait et tachait de com- 
prendre. 

II ne bougeait, pas, cramponne a la 



gorge de l'ennemi, comme si ses doigtb 
raidis ne pouvaient plus desserrer leur 
etreinte. D'ailleurs, bien qu'il sut mainte- 
nant, il n' avait pour ainsi dire pas l'impres- 
sion exacte que ce fut Dolores. C etait 
encore l'homme noir, Louis de Malreich, 
la bete immonde des ten^bres ; et cette 
bete il la tenait, et il ne la lacherait pas. 

Mais la verite se ruait a 1'assaut de son 
esprit et de sa conscience, et, vaincu, 
torture d'angoisse, il murmur a : 

— -. Oh ! Dolores... Dolores... 

Tout de suite, il vit^l'excuste : la folie. 
Elle etait folle. La sceur d'Altenheim et 
d'Isilda, la fille des derniers Malreich, de 
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la mere demente et du pere ivrogne, elle- 
meme etait folk. Folle etrange, folle avec 
toute l'apparence de la raison, mais folle 
cependant, desequilibree, malade, hors 
nature, vraiment monstrueuse. 

En toute certitude il comprit cela ! 
C'etait la folie du crime. Sous l'obsession 
d'un but vers lequel elle marchait auto- 
matiquement, elle tuait, avide de sang, 
inconsciente et infernale. 

Elle tuait parce qu'elle voulait quelque 
chose, elle tuait pour se defendre, elle tuait 
pour cacher qu'elle avait tue. Mais elle 
tuait aussi, et surtout pour tu&r. Le meur- 
tre satisfaisait en elle des appetits sou- 
dams et irresistibles. A certaines secondes 
de sa vie, dans certaines circonstances, 
en face de tel etre, devenu subitement 
l'adversaire, il fallait que son bras frap- 
pat. 

Et elle frappait, ivre de rage, feroce- 
ment, frenetiquement. 

Folle etrange, irresponsable de ses 
meurtres, et cependant si lucide en son 
aveuglement ! si logique dans son desor- 
dre ! si intelligente dans son absurdite. 
Quelle adresse ! Quelle perseverance ! 
Quelles combinaisons a la fois detest ables 
et admirables ! 

Et Lupin, en une vision rapide, avec 
une acuite prodigieuse de regard, voyait 
la longue serie des aventures sanglantes, 
et devinait les chemins mysterieux que 
Dolores avait suivis. 

II la voyait, obsedee et possedee par le 
projet de son mari, projet qu'elle ne de- 
vait evidemment connaitre qu'en partie, 
II la voyait cherchant, elle aussi, ce Pierre 
Leduc que son mari poursuivait, et le 
cherchant pour l'epouser etpourretourner, 
reine, en ce petit royaume de Veldenz 
d'ou ses parents avaient ete ignomi- 
nieusement chasses. 

Et il la voyait au Palace-H6tel, dans la 
chambre de son frere Altenheim, alors 
qu'on la supposait a Monte-Carlo. II la 
voyait, durant des jours, qui epiait son 
mari, frdlant les murs, melee au tene- 



bres, indistincte et inapercue en son de- 
guisement d' ombre. 

Et une nuit elle trouvait M. Kesselbach 
enchaine, et elle frappait. 

Et le matin, sur le point d'etre denoncee 
par le valet de chambre, elle frappait. 

Et une heure plus tard, sur le point 
d'etre denoncee par Chapman, elle 1'en- 
trainait dans la chambre de son frere, 
et le frappait. 

Tout cela sans pitie, sauvagement, 
avec une habilete diabolique. 

Et' avec la meme habilete, elle commu- 
niquait par telephone avec ses deux femmes 
de chambre, Gertrude et Suzanne qui, 
toutes deux, venaient d'arriver de Monte- 
Carlo, ou l'une d'elles avaient tenu le role 
de sa maitresse. Et Dolores, reprenant ses 
vetements feminins, rejetant la perraque 
blonde qui la rendait meconnaissable, 
descendait au rez-de-chaussee, rejoignait 
Gertrude au moment ou celle-ci pene- 
trait dans 1'hotel, et elle affect ait d'arri- 
ver elle aussi, ignorante encore du mal- 
heur qui l'attendait. 

Comedienne incomparable, elle jouait 
l'epouse dont l'existence est brisee. On 
la plaignait. On pleurait sur elle. Qui l'eut 
soupconnee ? 

Et alors commengait la guerre avec 
lui, Lupin, cette guerre barbare, cette 
guerre inouie qu'elle soutint tour a tour 
contre M. Lenormand et contre le prince 
Sernine, la journee sur sa chaise longue, 
malade et defaillante, mais la nuit, de- 
bout, courant par les chemins, infatigable 
■et terrifiante. 

Et c'etaient les combinaisons infernales, 
Gertrude et Suzanne, complices epou- 
vantees et domptees, l'une et 1* autre lui 
servant d'emissaires, se deguisant comme 
elle peut-etre, ainsi que le jour ou le vieux 
Steinweg avait ete enleve par le baron 
Altenheim, en plein Palais de Justice. 

Et c'etait la serie des crimes. C'etait 
Gourel noye. C'etait Altenheim, son frere, 
poignarde. Oh ! la lutte implacable dans 
les souterrains de la villa des Glycines, 
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le travail invisible du monstre dans 1' obs- 
curity, comme tout cela apparaissait 
clairement aujourd'hui ! 

Et c'etait elle qui lui enlevait son mas- 
que de prince, elle qui le denoncait, elle 
qui le jetait en prison, elle qui dejouait 
tous ses plans, depensant des millions 
pour gagner la bataille. 

Et puis les evenements se precipitaient. 
Suzanne et Gertrude disparues, mortes 
sans doute ! Steinweg, assassine J Isilda, 
la sceur, assassinee ! 

— Oh I l'ignominie, l'horreur! balbutia 
Lupin, en un sursaut de repugnance et 
de haine. 

II 1'execrait, l'abominable creature. II 
eut voulu 1'ecraser, la detruire. Et c'etait 
une chose stupe fiante que ces deux etres, 
accroches Tun a 1' autre, gisant immobiles 
dans la paleur de l'aube qui commencait 
a se meler aux ombres de la nuit. 

— ■ Dolores... Dolores... murmura-t-il, 
avec desespoir. 

II bondit en arriere, pantelant de ter- 
reur, les yeux hagards. Quoi ? Qu'y avait- 
il ? Qu'etait-ce que cette ignoble impres- 
sion de froid qui glacait ses mains ? 

— Octave ] Octave ! cria-t-il, sans se 
rappeler 1' absence du chauffeur, 

Du secours ! II lui fallait du secours ! 
quelqu'un qui le rassurat et 1'assistat. 
II grelottait de peur. Oh ! ce froid, ce froid 
de la mort qu'il avait senti. Etait-ce pos- 
sible ?... Alors, pendant ces quelques 
minutes tragiques, il avait, de ses doigts 
crispes,... 

Violemment, il se contraignit a regar- 
der. Dolores ne bougeait pas. 

II se precipita a genoux et l'attira contre 
lui. 

Elle etait morte. 

11 resta quelques instants dans un en- 
gpurdissement ou sa douleur paraissait 
se dissoudre. II ne souffrait plus. Itn' avait 
plus ni fureur ni haine, si sentiment d'au 
cune espece. . . rien qu'un abattement stu- 
jp>ifie, la sensation d'un homme qui a recu 



un coup de massue, et qui ne salt s'il vit 
encore, s'il pense, ou s'il n'est pas le jouet 
d'un cauchemar. 

Cependant il lui semblait que quelque 
chose de juste venait de se passer, et il 
n'eut pas une seconde l'idee que c'etait 
lui qui avait tue. Non, ce n' etait pas lui. 
C'etait en dehors de lui et de sa volonte 
C'etait le destin, l'inflexible destin qui 
avait accompli l'ceuvre d'equite en sup- 
primant la bete nuisible. 

Dehors, des oiseaux chanterent. La vie 
s'animait sous les vieux arbres que le 
printemps s'appretait a fleurir. Et Lupin, 
s'eveillant de sa torpeur, sentit peu a peu 
sourdre en lui une indefinissable et absurde 
compassion pour la miserable femme — 
odieuse certes, abjecte et vingt fois cri- 
minelle, mais si jeune encore et qui n'e*tait 
plus. 

Et il songea aux tortures qu' elle avait du 
subir c:i ses moments de lucidite, lorsque, 
la raison lui revenant, 1'innommable folle 
avait la vision sinistre de ses actes. 

— Protegez-moi... je suis si malheu- 
reuse I suppliait-elle. 

C'etait contre elle-meme qu'elle deman- 
dait qu'on la protegeat, contre ses ins- 
tincts de f auve, contre le monstre qui habi- 
tant en elle et qui la forcait atuer, atoujours 
tuer. 

— Toujours ? se dit Lupin. 

Et il se rappelait le soir de 1'avant-veille 
0&, dressee au-dessus de lui, le poignard 
leve sur l'ennemi qui, depuis des mois, 
la harcelait, sur l'ennemi infatigable 
qui 1' avait acculee a tous les forfeits, il 
se rappelait que., ce soir-la, elle n' avait 
pas tue. C'etait facile cependant : l'ennemi 
gisait inerte et impuissant. D'un coup, 
la lutte implacable se ternainait. Non, elle 
n' avait pas tue, soumise, elle aussi> a des 
sentiments plus forts que sa cruaute, 
a des sentiments obscurs de syropathie 
et d' admiration pour celui qui 1' avait si 
SQUvent dominee. 

Nori, elle n' avait pas tni, cette fois-U- 
Et void que, par un retour vraiment ^$ a " 
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rant du destin, voici que c'etait lui qui la 
tuait. 

— J'ai tue\ pensait-il en fr6missant 
des pieds a la tete ; mes mains ont sup- 
prime un etre vivant, et cet etre, c'est 
Dolores ! . . . Dolores. . . Dolores . . , 

II ne cessait de repeter son nom, son 
nom de douleur, et il ne cessait de la re- 
garder, triste chose inanimee, inoffensive 
maintenant, pauvre loque de chair, sans 
plus de conscience qu'un petit tas de 
feuilles, ou qu'un petit oiseau egorge' 
au bord de la route. 

Oh ! Comment aurait-il pu ne point 
tressaillir de compassion, puisque, l'un 
en face de 1' autre, il etait le meurtrier, 
lui, et qu'elle n' etait plus, elle, que la 
victime ? 

-^ D olores . . . Dolores . . . Dolores . . . 

Le grand jour le surprit, assis pr&s de 
la morte, se souvenant et songeant, tandis 
que ses levres articulaient, de temps a au- 
tre, les syllabes desotees... Dolores... Do- 
lores. . 

II fallait agir pourtant, et, dans la de- 
bacle de ses idees, il ne savait plus en quel 
sens il fallait agir,, ni par quel acte com- 
mencer. 

— Fermons-lui les yeux, d'abord, se 
dit-il. 

Tout vides, emplis de neant, ils avaient 
encore, les beaux yeux dores, cette dou- 
ceur melancolique qui leur donnait tant 
de charme. Etait-ce possible que ces yeux- 
la eussent ete les yeux du monstre ? Mal- 
gre lui, et en face meme de l'implacable 
r£alite, Lupin ne pouvait encore confon- 
dre en un seul personnage ces deux etres 
dont les images etaient si distinctes au 
fond de sa pensee. 

Rapidement il s'inclina vers elle, baissa 
les longues paupidres soyeuses, et recou- 
vrit d'un voile la pauvre figure con- 
vulsee. 

Alors il lui sembla que Dolores deve- 
nait plus lointaine, et que l'homme noir, 
cette fois, Halt bien 3a, a c6te de lui, en 



ses habits sombres, en son deguisement 
d' assassin. 

II osa le toucher, et palpa ses vetements. 

Dans une poche interieure, il y avait 
deux portefeuilles. II prit l'un d'eux et 
l'ouvrit. 

II trouva d'abord une lettre signed de 
Steinweg, le vieil Allernand. 

Elle contenait ces lignes : 

« Si je meurs avant d' avoir pu reveler 
le terrible secret, que Ton sache ceci : 
1' assassin de mon ami Kesselbach est sa 
femme, de son vrai nom Dolores de Mai- 
reich, sceur d'Altenheim et sceur d'Isilda. 

« Les initiales L et M se rapportent a 
elle. Jamais dans i'intimite Kesselbach 
n'appelait sa femme Dolores qui est un 
nom de douleur et de deuil, mais Lcetitia, 
qui veut dire joie. L et M — Lcetitia de 
Malreich — telles etaient les initiales 
inscrites sur tous les cadeaux qu'il lui 
donnait, par exemple sur le porte-ciga- 
rettes trouve au Paiace-Hdtel, et qui 
appartenait a Mme Kesselbach. Elle avait 
contracts, en voyage, 1'habitude de tu- 
rner. 

« Lcetitia ! elle rut bien en effet sa joie 
pendant quatre ans, quatre ans de men- 
songes et d'hypocrisie, ou elle preparait la 
mort de celui qui l'aimait avec tant de 
bonte et de confiance. 

« Peut-etre aurais-je du parler tout 
de suite. Je n'en ai pas eu le courage, en 
souvenir de mon vieil ami Kesselbach, 
dont elle portait le nom. 

« Et puis j ' avais peur . . , Le j our ou j e 1' ai 
demasquee, au Palais de Justice, j' avais 
lu dans ses yeux mon arret de mort. 

« Ma faiblesse me sauvera-t-elle ? » 

— Lui aussi, pensa Lupin, lui aussi, 
elle l'a tue* !... Eh parbleu, il savait trop 
de choses !... les initiales... ce nom de 
Lcetitia... Thabitude secrete de fumer... 

Et il se rappela la nuit derniere, cette 
odeur de tabac dans la chambre. 

II continua 1' inspection du premier por- 
tefeuille, 
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II y avait des bouts de lettre, en lan- 
gage chiffre, remis sans doute a Dolores 
par ses complices, au cours de leurs tene- 
breuses rencontres... 

II y avait aussi desadresses sur des mor- 
ceaux de papier, adresses de couturieres 
ou de modistes, mais adresses de bouges 
aussi, et d'hdtels borgnes... Et des noms 
aussi... vingt, trente noms, des noms bi- 
zarres, Hector le Boucher, Armand de 
Grenelle, le Malade... 

Mais une photographie attira 1' attention 
de Lupin. II la regarda. Et tout de suite, 
comme mu par un ressort, lachant le 
portefeuille, il se rua hors de la chambre 
hors du pavilion, et s'elanca dans le pare' 

II avait reconnu le portrait de Louis 
de Malreich, prisonnier a la Sante. 

Et seulement alors, seulement a cette 
minute precise, il se souvenait : 1' execu- 
tion devait avoir lieu le lendemain. 

Et puisque 1'homme noir, puisque l'as- 
sassin n'£tait autre que Dolores, Louis de 
Malreich s'appelait bien reellement Leon 
Massier, et il etait innocent. 

Innocent ? Mais les preuves trouvee s 
chez lui, les lettres de 1'Empereur, et tout, 
tout ce qui I'accusait indeniablement, 
toutes ces preuves irrefragables ? 

Lupin s'arreta une seconde, lateteen feu. 

— Oh ! s'ecria-t-il, je deviens fou, moi 
aussi. Voyons, pourtant, il faut agir... 
e'est demain qu'on l'execute... demain... 
demain auj>etit jour... 

II tira sa montre. 

■ — Dix heures... Combien de temps me 
faut-il pour etre a Paris ? Voila... j'y 
serai tantot... oui, tantdt j'y serai, il le 
faut... Et, des ce soir, je prends les mesures 
pour empecher... Mais quelles mesures ? 
Comment prouver l'innocence ?... com- 
ment empecher 1' execution ? Eh ! .qu'im- 
porte !... je verrai bien une fois la-fcas. 
Est-ce que je ne m'appelle pas Lupin ?... 
Allons toujours... 

II repartit en~courant, entra dans le 
chateau, et appela : 



— Pierre ! Vous avez vu M. Pierre 
Leduc ? Ah 1 te voila... Ecoute... 

II l'entraina a l'ecart, et d'une voix 
saccadee, imperieuse : 

— Ecoute, Dolores n'est plus la... Oui, 
un voyage urgent... elle s'est mise en 
route cette nuit dans mon auto... Moi, 
je pars aussi... Tais-toi done ! Pas un 
mot... une seconde perdue, e'est irrepa- 
rable. Toi, tu vas renvoyer tous les do- 
mestiques, sans explication. Voila de 1' ar- 
gent. D'ici une demi-heure, il faut que 
le chateau soit vide. Et que personne n'y 
rentre jusqu'a mon ret our !... Toi non 
plus, tu entends... ,je t'interdis d'y ren- 
trer... je t'expliquerai cela... des raisons 
graves. Tiens, emporte la clef... tu m'at- 
tendras-au village... 

Et de nouveau il s'elanca. 

Dix minutes apres il retrouvait Octave- 

II sauta dans son auto. 

— Paris, dit-il. * 
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Le voyage fut une veritable course a 
la mort. 

Lupin, jugeant qu' Octave ne condui- 
sait pas assez vite, avait pris le volant, 
et e'etait une allure desordonnee, vertigi- 
neuse. Sur les routes, a travers les villa- 
ges, dans les rues populeuses des villes, 
ils marcherent a cent kilometres a. l'heure. 
Des gens froles hurlaient de rage : le 
bolide etait loin... il avait disparu. 

— Patron, balbutiait Octave, livide, 
nous allons y rester. 

— ■ Toi peut-etre, l'auto peut-etre, mais 
moi j'arriverai, disait Lupin. 

II avait la sensation que ce n' etait pas 
la voiture qui le transportait, mais lui 
qui transportait la voiture, et qu'il trouait 
l'espace par ses propres forces, par sa 
propre volonte. Alors, quel miracle aurait 
pu faire qu'il n'arrivat point, puisque ses 
forces etaient inepuisables, et que sa vo- 
ortte n' avait pas de limit es ? 
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— J'arriverai parce qu'il faut que j 'ar- 
rive, repetait-il. 

Et il songeait a 1'homme qui allait 
mourir s'il n'arrivait pas a temps pour 
le sauver, au mystdrieux Louis de Mal- 
reich, si deooncertant avec son silence 
obstine et son visage hermetique. Et dans 
le tumulte de la route, sous les arbres 
dont les branches faisaient un bruit de 
vagues furieuses, parmi le bourdonnement 
de ses idees, tout de meme Lupin s'effor- 
£ait d'^tablir une hypothese. Et l'hypo- 
these se precisait peu k peu, logique, vrai- 
semblable, certaine, se disait-il mainte- 
nant qu'il connaissait l'affreuse verite 
sur Dolores, et qu'il entrevoyait toutes 
les ressources et tous les desseins odieux 
de cet esprit detraque. 

— Eh oui, c'est elle qui a prepare 
contre Malreich la plus epouvantable des 
machinations. Que voulait-elle ? Epouser 
Pierre Leduc dont elle s'etait fait aimer, 
et devenir la souveraine du petit royaume 
d'ou elle avait ete bannie. Le but etait 
accessible, a portee de sa main. Un seul 
obstacle... moi, moi, qui depuis des se- 
maines et des semaines, inlassablement, 
lui barrais la route ; moi qu'elle retrouvait 
apres chaque crime, moi dont elle redou. 
tait la clairvoyance, moi qui ne desarme- 
rais pas avant d' avoir decouvert le cou- 
pable et d' avoir retrouve les lettres volees 
a 1'Empereur... 

« Eh bien! puisqu'il me i allait un cou- 
pable, le coupable ce serait Louis de Mal- 
reich ou plutdt Leon Massier. Qu'est-ce 
que ce Leon Massier ? L'a-t-elle connu 
avant son mariage ? L'a-t-elle aime ? 
C'est probable, mais sans donte ne le 
saura-t-on jamais. Ce qui est certain, 
c'est qu'elle aura ete frappee par la res- 
semblance de taille et d' allure qu'elle- 
meme pouvait obtenir avec Leon Massier, 
en s'habillant comme lui de vetements 
noirs, et en s'affublant d'une perruque 
blonde. C'est qu'elle aura observe la vie 
bizarre de cet homme solitaire, ses courses 
nocturnes, sa facon de marcher dans les 



rues, et de depister ceux qui pourraient 
le suivre. Et c'est en consequence de ces 
remarques, et en prevision d'une eventua- 
lite possible, qu'elle aura conseille a M. 
Kesselbach de gratter sur les registres 
de l'dtat civil le nom de Dolores et de le 
remplacer par le nom de Louis, afin que 
les initiales fussent justement celles de 
Leon Massier. 

« Le moment vient d'agir, et voila 
qu'elle ourdit son complot, et voila qu'elle 
l'execute. Leon Massier habite la rue Delai- 
zement ? Elle ordonne a ses complices de 
s'etablir dans la rue parall£le. Et c'est 
elle-meme qui m'indique Tadresse du 
maitre d'h6tel Dominique et me met sur 
la piste des sept bandits, sachant par- 
faitement que, une fois sur la piste, j'irai 
jusqu'au bout, c'est-a-dire au dela des 
sept bandits, jusqu'a leur chef, jusqu'a 
l'individu qui les surveille et les dirige, 
jusqu'a 1'homme noir, jusqu'a Leon Mas- 
sier, jusqu'a Louis de Malreich. 

« Et de fait, j 'arrive d'abord aux sept 
bandits. Et alors, que se passera-t-il ? 
Ou bien je serai vaincu, ou bien nous 
nous detruirons tous les uns les autres, 
comme elle a du l'esperer le soir de la rue 
des Vignes. Et, dans ces deux cas, Dolores 
est debarrassee de moi. 

« Mais il advient ceci : c'est moi qui 
capture les sept bandits. Dolores s'enfuit 
de la rue des Vignes. Je la retrouve dans 
la remise du Brocanteur. Elle me dirige 
vers Leon Massier. c'est-a-dire vers Louis 
de Malreich. Je decouvre aupres de lui 
les lettres de 1'Empereur, qu' elle-meme 
y a placees, et je le livre a la justice, et 
je denonce la communication secrete 
qu' elle-meme a fait ouvrir entre les deux 
remises, et je donne toutes les preuves 
qu' elle-m&me a preparees, et je montre par 
des documents, qu'elle-mime a maquilles, 
que Leon Massier a vole l'etat civil de 
Leon Massier, et qu'il s'appelle reellement 
Louis de Malreich. 

« Et Louis de Malreich mourra. 

« Et Dolores de Malreich triomphante, 
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enfin, a l'abri de tout soup9on, puisqiie le 
coupable est decouvert, affranchie de son 
passe* d'infamies et de crimes, son mari 
mort, son frere mort, sa soeur morte, ses 
deux servantes mortes, Steinweg mort, - 
delivree par moi de ses complices que je 
jette tout ficeles entre les mains de Weber, 
d£livree d'elle-meme enfin par moi qui fais 
monter a l'echafaud l'innocent qu'elle 
substitue a elle-meme, Dolores victorieuse, 
riche a millions, aimee de Pierre Leduc, 
Dolores sera reine. 

— Ah f s'ecrira Lupin hors de lui, cet 
homme ne mourra pas. Je le jure sur ma 
tete, il ne mourra pas. 

— Attention, patron, dit Octave, effar6, 
nous approchons... C'est la banlieue... les 
faubourgs. . . 

— Qu'est-ce que tu veux que ca me 
fasse ? 

— Mais nous allons culbuter... Et puis 
les paves glissent... on derape... 

— Tant pis. 

— Attention... La-bas... 

— Quoi ? 

— Un tramway, au virage... 

— Qu'il s'arrete. 1 

— Ralentissez, patron. 

— Jamais I 

— Mais nous sorrimes fichus. 
— - On passera. 

— Qn ne passera pas. 

— Si. 

— Ah ! nom d'un chien... 

Un fracas... des exclamations... La 
voiture avait accrochee le tramway, 
puis, repoussee contre une palissade, 
avait demoli dix metres de planches, et, 
finalement, s'£tait ecrasee contre Tangle 
d'un talus. 

— Chauffeur, vous etes libre ? 
C'^tait Lupin, aplati surl'herbedutalus, 

qui helait un taxi-auto. 

II se releva, vit sa voiture brise'e, des 
gens qui s'empressaient autour d' Octave 
et sauta dans 1'auto de louage. 

— Au ministere de lTnterieur, place 
Beauvau... Vingt francs de pourboire... 



Et s'installant au fond du fiacre, il 
reprit : 

— Ah ! non, il ne mourra pas! non, mille 
fois non, je n'aurai pas 9a sur la conscience! 
C'est assez d' avoir ete le jouet de cette 
femme et d'etre tombe dans le panneau 
comme un collegien... Halte-la ! Plus de 
gaffes! J'ai fait prendre ce malheureux.,. 
]e l'ai fait condamner a. mort... je 1'a.i 
amene au pied meme de l'echafaud... Mais 
il n'y montera pas !... Ca, non ! S'il y 
montait, je n'aurais plus qu'a me fiche 
une balle dans la tete f 

On approchait de la barriere. II se pen- 
cha : 

— Vingt francs de plus, chauffeur, si tu 
ne t'arretes pas. 

Et il cria devant l'octroi : 

— Service de la Surete ! 
On passa. 

— Mais ne ralentis pas, crebleu ! hur- 
la Lupin... Plus vite !... Encore plus vite ! 
Tu as peur d'echarper les vieilles femmes ? 
Ecrase-les done. Je paie les frais. 

En quelques minutes ils arrivaient au 
ministere de la place Beauvau. 

Lupin franchit la cour en hate et monta 
les marches de l'escalier d'honneur. L'an- 
tichambre etait pleine de monde. II ins- 
crivit sur une feuille de papier : « Prince 
Sernine » et, poussant un huissier dans 
un coin, il lui dit : 

— C'est moi, Lupin. Tu me reconnais, 
n'est-ce pas ? Je t'ai procure cette place, 
une bonne retraite, hein ? Seulement, 
tu vas m'introduire tout de suite. Va, passe 
mon nom. Je ne te demande que ca. Le 
President te remerciera, tu peux en etre 
sur... Moi aussi... Maismarche done, idiot! 
Valenglay m' attend... 

Dix secondes apres, Valenglay lui-meme 
passait la tete au seuil de son bureau et 
prononcait :. 

— Faites entrer « le prince ». 

Lupin se precipita, ferma vivement la 
porte, et, coupant la parole au- President ; 

— Non, pas de phrases, vous ne pouvez 
pas m'arreter... Ce serait vous perdre et 
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compromettre l'Empereur... Non... il ne 
s'agit pas de ca. Voila. Malreich est inno- 
cent, J'ai decouvert le vrai coupable... 
C'est Dolores Kesselbach. Elle est morte. 
Son cadavre est la-bas. J'ai des preuves ir- 
recusables. Le doute n'est pas possible. 
C'est elle... 

II s'interrompit. Valenglay ne parais- 
sait pas comprendre. 

— Mais, voyons, monsieur le President, 
il faut sauver Malreich.. Pensez done... 
une erreur judiciaire !... la tete d'un inno- 



s'ecroula dans un fauteuil avec un gemis- 
sement de desespoir. 

Combien de temps resta-t-il ainsi ? 
Quand il se retrouva dehors, il n'en aurait 
su rien dire. II se souvenait d'un grand 
silence, puis il revoyait Valenglay incline 
sur lui et l'aspergeant d'eau froide, et il 
se rappelait surtout la voix sourde du 
President qui chuchotait : 

— Ecoutez,... il ne faut rien dire de 
cela, n'est-ce pas ? Innocent, ga se peut, 
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cent qui tombe !.... Donnez des ordres... 
un supplement d'information... est-ce 
que je sais?... Mais vite, le temps presse. 

Valenglay le regarda attentivement, 
puis s'approcha d'une table, prit un jour- 
nal et le lui tendit, en soulignant du doigt 
un article. 

Lupin jeta les yeux sur le titre et lut : 

U execution du monstre. Ce matin, Louis 
de Malreich a subi le dernier sufipliee... 

Iln'achevapas, Assomme, aneanti, il 



je ne dis pas le contraire... Mais a quoi 
bon des revelations ? un scandale ? Une 
erreur judiciaire peut avoir de grosses con- 
sequences. Est-ce bien la peine ? Une reha- 
bilitation ? Pourquoi faire ? II n'a meme 
pas ete condamne sous son nom. C'est 
le nom de Malreich qui est voue a 1' execra- 
tion publique... precisement le nom de la 
coupable... Alors ? 

Et, poussant peu a peu Lupin vers la 
porte, il lui avait dit : 

— Allez... Retournez la-bas... Faites 
disparaitre le cadavre... Et qu'il n'y ait 
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pas de traces, hem ? pas la moindre trace 
de toute cette histoire... Je compte sur 
vous, n'est-ce pas ? 

Et Lupin retournait la-bas. II y retour- 
nait comme un automate, parce qu'on Iui 
avait ordonne d'agir ainsi, et qu'il n'avait 
plus de volonte par lui-meme. 



Des heures, il attendit a la gare. Machi- 
nalement il mangea, prit son billet et 
s'installa dans un compartiment. 

II dormit mat, la tete brulante, avec des 
cauchemars et avec des intervalles d'eveil 
confus ou il cherchait a comprendre pour- 
quoi Massier ne s' etait pas defendu. 

■ — C'etait un fou... surement... un 
demi-fou... II l'a connue autrefois... 
et elle a empoisonne sa vie... elle 
l'a detraque... Alors, autant mourir... 
Pourquoi se defendre ? 

L'explication ne le satisfaisait qu'a 
moitie, et il se promettait bien, un jour 
ou 1' autre, d'eclaircir cette enigme et de 
savoir le r61e exact que Massier avait 
tenu dans l'existence de Dolores. Mais 
qu'importait pour l'instant .' Un seul fait 
apparaissait nettement : la folie de Mas- 
sier, et il se repetait avec obstination : 

— C'etait un fou... ce Massier etait 
certainement fou. D'ailleurs, tous ces 
Massier, une famille de fous... 

II delirait, embrouillant les noms, le 
cerveau affaibli. 

Mais, en descendant a la gare de Brug- 
gen, il eut, au grand air frais du matin, un 
sursaut de conscience. Brusquement les 
choses prenaient un autre aspect. Et il 
s'ecria : 

— Eh ! tant pis, apres tout ! II n'avait 
qu'a protester... Je ne suis responsable 
de rien... c'est lui qui s'est suicide... Ce 
n'est qu'un comparse dans l'aventure... 
II succombe... Je le regrette... Mais quoi ! 

Le besoin d'agir l'enivrait de nouveau. 
Et, bien que blesse, torture^ par ce crime 
dont il se savait malgre tout l'auteur, il 
regardait cependant vers l'avenir. 



— Ce sont les accidents de la guerre. 
N'y pensons pas. Rien n'est perdu. Au 
contraire ! Dolores etait l'ecueil, puisque 
Pierre Leduc 1'aimait. Dolores est morte. 
Done Pierre Leduc m'appartient. Et il 
epousera Genevieve, comme je 1'ai decide ! 
Et il regnera ! Et je serai le maitre ! Et 
l'Europe, l'Europe est a moi ! 

II s'exaltait, rasserene, plein d'une con- 
fiance subite, tout fievreux, gesticulant 
sur la route, faisant des moulinets avec 
une epee imaginaire, Tepee du chef qui 
veut, qui ordonne, et qui triomphe. 

— Lupin, tu seras roi ! Tu seras roi, 
Arsene Lupin. 

Au village de Bruggen, il s'informa et 
apprit que Pierre Leduc avait dejeune la 
veille a l'auberge. Depuis, on ne Tavait pas 
vu. 

— Comment, dit Lupin, il n'a pas 
couche ? 

~ Non. 

— Mais ou est-il parti apres son de- 
jeuner ? 

— Sur la route du chateau. 

Lupin s'en alia, assez etonne. II avait 
pourtant present, au jeune hornme de fer- 
mer les portes et de ne plus revenir apres 
le depart des domestiques. 

Tout de suite il eut la preuve que Pierre 
lui avait desobei : la grille etait ouverte. 

II entra, parcourut le chateau, appela. 
Aucune reponse. 

Soudain il pensa au chalet. Qui sait ! 
Pierre Leduc, en peine de celle qu'il ai- 
mait, et dirige par une intuition, avait 
peut-etre cherche de ce cote. Et le cadavre 
de Dolores etait la ! 

Tres inquiet, Lupin se mit a courir. 

A premiere vue, il ne semblait y avoir 
personne au chalet. 

— Pierre ! Pierre ! cria-t-il. 
N'entendant pas de bruit, il penetra 

dans le vestibule et dans la chambre qu'il 
avait occupee. 

II s'arreta, cloue sur le seuil. 

Au-dessus du cadavre de Dolores, Pierre 
Leduc pendait, une corde au cou, mort. 
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Impassible, Lupin se contracta d£s pleds 
a la t&te. II ne voulait pas s'a&anibhifief 
a un seul geste de desespoir. II he ¥btuaii 
pas prononcer une seule parole deviolehee 
Aprds les coups atroces que la destihee lui 
assenait, apres les crimes et la nibrt de 
Dolores, apres Texecution de 1 Massier* 
apr^s tant de convulsions et de catastro- 
phes, il sentait la necessity absblue' de 
conserver suf lui-meme tout son empire. 
Sinon, sa raison sombrait... 
— Idiot, fit-il en montrant . le poihg 
a Pierre Leduc... triple idiot, tu lie pbu- 
vais pas attendre ? Avant dix ans, hbus 
reprenions l'Alsace-Lorraine. 

Par diversion, il cherchait des mots a 
dire, des attitudes, mais ses idees lui echap- 
paient, et son crane luisemblaitpresd'eela- 
ter. 

— Ah ! non, non, s'ecria-t-il, pas de 
9a, Lisette ! Lupin, fou, lui aussi ! Ah ( 
non; mon petit ! Flanque-toi une balle 
dans la tete si 5a t* amuse, soit, et, ail fond, 
je ne vois pas d'autre denouement possi- 
ble. Mais Lupin gaga, en petite voiture, 
9a, hoh 1 Eh beaute, mon bonhbmme, 
finis eri beauts ! 

Il matchait eh f rappaiit dii pied et eh 
levant les gehbux trSs haiitj ebhirhe font 
certains acteurs pour simiiief la folie. Et 
il prof erait : 

'— Cfanons, mon vieux; eratibhSj les 
dieux te contemplent; Le heis en 1'air I 
et de restomaCi crebleu ! dii plastrbh 1 
Tout s'icrbule aiitbiir de tbi ?... Qu'&qiie 
5a t'nehS ? G'est ie d^astre, riesh he va 
piutj un f byaume a teai^jg Je^iSuW; 
pij 1'ihivers ; s'6^b|§ ;;|m iK fe&i IP ^ 
${gb!eJlbhe ^ iahs le- 

IMiii Mfaj&i r%ble I #lu3 i fbft que ..'$&.,-/ 
A la bbnhe heure... Dieii que c'est drdid ! 
Dolores, une cigarette, ma vieille ! 

Il se baissa avec un ricanement, tou- 
cha le visage de la morte, vacilla un ins- 
tant et tomba sans conhaissance. 



Ail bdtit d'uhe heiire il se releva. La 
crisS e^tait iihie^ et, maitre de lui, seis rierfs 
d&ertdiisj sirieiM M taciturne, il exami- 
halt la situafch 

ll sSnial* le m&meril veiui ties decisions 
irrigate §§h existence s'&ait brisge 
net, eli ^ueltjhes jours, sous l'assaut de 
catastrophes imprevues, se ruant les unes 
apres ies aiitres a la minute meme bu il 
eroyail son tribmphe assure" .Qu'allait-il 
faife* t Mecbhimetieer. Reeohstruire ? II 
h'eh aVait pas 16 courage; Alors ? . - 
o Toute la matinie il erra dans le pare, 
promenade ttagiqiie bu la situation lui 
appariit eh ses ihoihdres details et ou, 
peu k peu> 1'iddfe de la mort s'imposait 
a lui avec Me Hgueur inflexible. 

Mais, qh^l se that bu qu'il vecut, il y 
avait tout d'abbrd une serie d'actes precis 
qu'il iui fallait accomplir. Et ces actes, 
son cerveau, soudain apais^ les voyait 
clairement. 

L'horloge de l'eglise sohna TAngelus 
de midi. 

-— A TceUvre, dit-il, et sans d^faillanee. 

II revint vers le chalet, tr£s ealme, ren- 
tra dans sa ehambre, monta sur tiri es- 
ca'beauy et cbupa la cbrde qui retenait 
Pierre Leduci 

— Pauvre diable, dit-il, tti devais finir 
ainsi, iihe cravate de chativre au cbii. 
H^las ! tti h^iais pas fait pour les grah- 
deuts;.: J^atirals du prevoir, ?a, et he 
pas attaclief hta fortune a uh faiseiif de 
rimes: 

1\ fouiila les vetelnenM dii jeune homhie 
et rCy trouva rien. Mais> se rappelaht ie 
secohd portefeuilie df Boibres, il le p^it 
d^ 115 la pbeh^ ou il iWajt laiss^. ;^- 
;Hi eui un, mouvehi^ht de sur^riie^ ^ 
pbrtefeuiile ebnteuaii un pajhiei de Jett^ 
0(M i'aspct M Itaii iautte #t lofit il 
refeolnut aullitol: lei ieritiirei divefiiS. 

^ Les lettres de rEmpereur 1 murmura- 
t-il lentement; i . les lettres du vieux Ghan- 
celier 1... tout le paquet que j'ai repris 
moi-meme chez L6on Massier et qu« j'ai 
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G&tm aii cdhitfe de Waldeniar. . , Comment 
fcg fait-il ?-.-., Est*£e qu'elle 1'aVait fepris 
4 son tour a cS cr£tin de Waldemar ? 
El-, tout a coup, se frappattt le front : 
~ Eh Hon, le er&tin, c'est moi. Ce sont 
Ms vrdies lettres, eelles-la ! Elle les avait 
gardes pour faire chanter l'Empereti'r 
au bon moment, Et les autres, celles que 
3'aS rendues, sont fausses, copies par elle 
"evidemment, oii par un complice, et mises 
a ma portee... Et j'ai coupe" dans le pout, 
comme un bleu ! Fichtre, quand les fern- 
mes s'en melent... 



II h'y avait plus qu'un carton dans le 
pbrtefeuille, une photographle. II regarda. 
C'etait la sienne. 

— Deux photographies... Massier et 
moi... ceux qu'elle aims - le plus sans 
doute... Car elle m'aimait... Amour bi- 
zarre, fait d'admiration pour l'aventurier 
que je suis, pour 1'homme qui demolis- 
sait a lui seul les sept bandits, qu'elle avait 
charges de m'assommer. Amour etrange ! 
je l'ai senti palpiter en elle Tautre jour 
quand j'ai dit mon grand reve de toute- 
puissance ! La, vraiment, elle eut l'ide^e 
de saerifier Pierre Leduc et de soumettre 
son reve au mien. S'il n'y avait pas eu 
Tincident du miroirj elle 6tait dompfcee, 
Mais elle eut peur. Je touchais a la veriteV 

- Pour son salut, il fallait ma mort, et elle 
s'y deeida,. 
Plusieurs fois il repeta pensivement : 

— Et pourtant, elle m'aimait.*. Oui> 
elle, m'aimait, comme d' autres m'ont ai- 
meV.. d' autres a qui j'ai porte malheur 
aussi i i . Helas ! toutes eelles -qui m' aiment 
meuient... Et celle-la meurt aussi; etran- 
glee par moi.u -A qubi bon vivre ?-.... 

A voix basse, il -red-it i 

— A quoi bon Vivre ? Ne vaut-il pas 
mieux les rejoindre, toutes- cesfemmes qui 
m? ont aint6 ? . ; . iet qui sbnt mortes de leur 
amour, Sonia; Raymonde, Clotllde Etes'- 
tsnge, miss Clarke ?... 

■ II 6tendit les deux eadavres Tun pres 



de I'autre, les recbuvrit d'un mSme VdilS, 
s'assit devant une table et dcrivit : 

« j'tii M&npM de tout : et fe sfais vaMctii 
j'arrtve £u but et je toWtbe. Le desivH &st 
plus fdrt <jue Moi... Et celte que j'MVnMl 
ri'est plus. Je nteurs aiitssi. » 

Et il signa : Arsette Ltipifi, 

II cacheta la lettre et l'intrbduisrt dani 
un flacon qu'il jeta par la feneti'e, siir 1& 
terre molle d'une plate-bande. 

Ensuite il fit Un grand tas sur le par<5tiet 
avec de vieux journaux, de la paille M 
des copeaux qu'il alia chfercher dafls la 
cuisine. 

La-dessus il versa du petrole. 

Puis il alluiha une bougie qii'il jeta par- 
mi les copeaux. 

Tout de suite, une flamme courut, et 
d' autres flammes jaillirent, rapides, ar- 
dentes, crepitantes. 

— En route, dit Lupin, le chalet est 
en bois ; ca va flamber comme une aHtt* 
mette. Et quand oh arrivera du village, 
le temps de forcer les grilles, de count 
jusqu'a cette extremite du pare,..-, trop 
tard ! On trouvera des eendres, deux ea> 
davres calcines, et* pres de la, dan^ une 
bouteille, mon billet de faire-part... Adieui 
Lupin [ Bonnes gens, ehterrez-mci sans 
ceremOnie... Le cor bill ard des pauvres..j - 
Ni fleurs, ni couronnes... Une humble 
croixi et cette epitaphe : 

CI-GIT 
ARSENE LUPIN, AVENTURIER 

II gagna le mur d' enceinte, Tescalarda 
et, se retournant, apercut les flammes qui 
tourbillonnaient dans le ciel..^ 

II s'en revint a pied vers Paris; errant, 
le desespbir au cceur, cburbe par le desTdn. 

Et les paysans s'etohnaient de voir ,e© 
voyageur qui payait ses repas de "trente 
sous avec des billets de bahque... 

Trois voleurs de grand chemin l'atta* 
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querent, un soir, en pleine foret. A coups 
de baton, il les Iaissa quasi morts sur pla- 

II passa huit jours dans une auberge. 
II ne savait ou aller... Que faire ? A quoi 
se raccrocher ? La vie le lassait. II ne vou- 
plait plus vivre. . . il ne voulait plus vivre. . . 

■ — C'est toi ! 
. Mme Erneraont, dans la petite piece 
de la villa de Garches, se tenait debout, 
trernblante, effar^e, livide, les yeux grands 
ouverts sur 1' apparition qui se dressait 
er face d'elle. 

Lupin !... Lupin etait la 1 

■ — Toi I dit-elle,,.. Toi !... Mais les 
journaux out raconte... 

II sourit tristement. 

— Oui, je suis mort. 

— Eh bien !... eh bien !... dit-elle 
naivement... 

— Tu veux dire que, si je suis mort, 
je n'ai rien a faire ici. Crois bien que j'ai 
des raisons serieuses, Victoire. 

— Comme tu as change I fit-elle avec 
compassion. 

■ — Quelques legeres deceptions... Mais 
c'est fini. Ecoute, Genevieve est la ? 

Elle bondit sur lui, subitement fu- 
rieuse. 

— Tu-vas la laisser, hein ? Genevieve ! 
revoir Genevieve ! la reprendre ! Ah ! 
mais, cette fois, je ne la lache plus. Elle 
est revenue fatiguee, toute palie, inquiete, 
et c'est a peine si elle retrouve ses belles 
couleurs. Tu la laisseras, je te le jure. 

II appuya fortement sa main sur l'e- 
paule de la vieille femme. 

■ — Je veux... tu en tends... je veux lui 
parler. 

— Non. 

— Je lui parlerai. 
—"Non. 

II labouscula. Ellese remit d'aplomb, 
et, les bras croises : 

' ^- Tu me passerais plut6t sur le corps, 

. vo.is-tu. Le bonheur de la petite est ici, 

pas ailleurs,.. Avec toutes tes idees d'<ar- 



gent et de noblesse, tu la rendrais malheu- 
reuse. Et ca, non. Qu'est-ce que c'est que 
ton Pierre Leduc ? et ton Veldenz ? Gene- 
vieve, duchesse ! Tu es fou. Ce n'est pas 
sa vie. Au fond, vois-tu, tu n'as pense 
qu'a toi la-dedans. C'est ton pouvoir, ta 
fortune que tu voulais. La petite, tu t'en 
moques. T'es-tirseulement demande si elle 
l'aimait, ton sacripant de grand-due ! 
T'es-tu seulement demande -si elle aimait 
quelqu'un I Non, tu as poursuivi ton but , 
voila tout, au risque de blesser Genevieve, 
et de la rendre malheureuse pour le reste 
de sa vie. Eh bien ! je ne veux pas. Ce 
qu'il lui faut, c'est une existence simple, 
honnete, en plein jour, et celle-la tu ne 
peux pas la lui donner. Alors, que viens-tu 
faire ? 

II parut ebranle, mais tout de meme, la 
voix basse, avec une grande tristesse, il 
murmura : 

— II est impossible que je ne la voie 
plus jamais. II est impossible que je ne lui 
parle pas... 

— Elle te croit mort. 

— C'est cela que je ne veux pas ! Je 
veux qu'elle sache la verite. C'est une tor- 
ture de songer qu'elle pense a moi comme 
a quelqu'un qui n'est plus. Amene-la- 
moi, Victoire. 

II parlait d'une voix si douce, si desolee, 
qu'elle fut tout attendrie, et lui demanda : 

— Ecoute... avant tout, je veux savoir 
£a dependra de ce que tu as a lui dire... 
Sois franc, mon petit... Qu'est-ce que tu 
lui veux, a Genevieve ? 

II prononca gravement : 

— Je veux lui dire ceci : « Genevieve, 
j 'avals promis a ta mere de te donner la 
fortune, la puissance, une vie de contes 
de fees. Et ce jour-la, mon but atteint, 
je t'aurais demande une petite place, 
pas bien loin de toi. Heureuse et riche, 
tujaurais oublie, oui, j'en suis sur, tu au- 
rais oublie ce que je suis, ou plutdt ce que 
j'etais. Par malheur le destin est plus 
fort que moi. Je ne t'apporte ni la fortune, 
n? la puissance. Je ne t'apporte rien. Et 
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c'est moi au contraire qui ai besoin de toi, 
Genevieve, peux-tum' aider ? » 

A quoi ? fit la vieille femme anxieuse. 

— A vivre... 

— Oh ,! dit-elle, tu en es la, mon pauvre 
petit... 

— Oui, repondit-il simplement, sans 
douleur affectee... oui, j'en suis la. Trois 
etres viennent de mourir, que j'ai tues, 
que j'ai tues de mes mains. Le poids 
du souvenir est trop lourd. Je suis 
seul. Pour la premiere fois de mon exis- 
tence, j'ai besoin de secours. J'ai le droit 
de demander ce secours a Genevieve. Et 
son devoir est de me l'accorder... Sinon... 

— Sinon ?... 

— Tout est fini. 

La vieille femme se tut, pale et fremis- 
sante. Eile retrouvait toute son affection 
pour celui qu'elle avait nourri de son lait, 
jadis, et qui restait encore et malgre tout 
« son petit ». Elle demanda : 

— Qu'est-ce que tu feras d'elle ? 

— Nous voyagerons. , . Avec toi, si tu 
veux nous suivre... 

— Mais tu oublies... tu ou- 
blies... 

— Quoi ? 

— Ton passe... 

— Elle l'oubliera aussi. Elle 
comprendra que je ne suis plus 
cela, et que je fie peux plus 

'etre. 

— Alors, vraiment, ce que 
tu veux, c'est qu'elle partage ta 
vie, la vie de Lupin ? 

— La vie de 1'homme que je 
serai, de 1'homme qui travaille- 
ra pour qu'elle soit heureuse, 
pour qu'elle se marie selon ses 
gouts. On s'installera dans quel- 
que coin du monde. On luttera 
ensemble, l'un pres de 1' autre. 
Et tu sais ce dont je suis capa- 
ble... 

Elle repeta lentement, les 
yeux fixes sur lui ; 

— Alors } vraiment., tu veux 



qu'elle partage la vie de Lupin ?... 
II hesita une seconde, a peine une se- 
conde et affirma nettement : 

— Oui, oui,- je le veux, c'est mon droit. 
— ■ Tu veux qu'elle abandonne tous les 

enfants auxquels elle s'est devouee, 
toute cette existence de travail qu'elle 
aime et qui lui est necessaire ? 

— Oui, je le veux, c'est son devoir. 
La vieille femme ouvrit la fenetre et dit : 

— En ce cas, appelle-la. 

Genevieve etait dans le jardin, assise 
sur un banc. Quatre petites filles se pres- 
saient autour d'elle. D'autres jouaient et 
couraient. 

II la voyait de face. II voyait ses yeux 
souriants et graves. Une fleur a la main, 
elle detach ait un a un les pet ales etdonnait 
des explications aux enfants attentives et 
curieuses. Puis elle les interrogeait. Et 
chaque reponse valait a l'eleve la recom- 
pense d'un baiser. 

Lupin la regarda longtemps avec une 
emotion et une angoisse infinies. Tout un 
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levain de sentiments ignores fermentait 
eu lui. II avait une envie de serrer cette 
belle jeune fille contre lui, de l'embrasser, 
et de lux dire son respect et son affection, 
II se souvenait de la mere, morte an petit 
village d'Aspremont, morte de chagrin... 

- — Appelle-la done, reprit Victoire. 

II s'ecroula sur un fauteuil en balbu* 
tiant • 

— Je ne peux pas... Je ne peux pas... 
Je n'ai pas le droit... Cest impossible... 
Ou'elle me croie mort... £a vaut mieux... 



II pleurait, les epaules secouees de san- 
glots, bouleverse par un desespoir im- 
mense, gonfle d'une tendresse qui se le- 
vait en lui, comme ces fleurs tardives 
qui meurent le jour meme ou elles eclo- 
sent. 

La vieille s'agenQuiila, et, d'une voix 
trernblante : 

— Cest ta fille, n'est-ce pas ? 

— Oui, e'est ma fille. 

■ — Oh J mon pauvre petit, dit-el.le en 
pleurant, mon pauvre petit... 
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VUE DE CAPRI DANS LAQUELLE SE DEROULE IE DERNIER EPISODE DE CE RECTT. 



EPILOGUE 



LE SUICIDE 



— A cheval, dit TEmpereur. 
II se reprit : 

— A ane plutot, fit-il en voyant le 
magnifique baudet qu'oii luiamenait.Wal- 
demar, es-tu sur que cet animal soit do- 
cile ? 

— J'en reponds comme de moi-meme, 
Sire, affirma le comte. 

~ En ce . cas, je suis tranquille, dit 
TEmpereur mechamment. 

Et, se retpurnant vers son escorte d'orn- 
ciers : 

— Messieurs, a cheval. 

II y avait la, sur la place principale 
du village de Capri, toute une foule que 
contenaient des carabiniers italiens, et, 
au milieu, tous les anes du pays requisi- 
tionings pour fajre visiter $, TEmpereur 
VQ& rgerveilleu^. 

■^ Waldemar dit TEmp?rour, en pre- 



nant la tete de la car avane, nous commen- 
cons par quoi ? 

— Par la villa de Tibere, Sire. 

On passa sous une porte, puis on suivit 
un chemin mal pave qui s'eleve peu a peu 
sur le promontoire oriental de Tile. 

L/Empereur etait de mauvaise humeur 
et se moquait du colossal comte de Wal- 
demar dont les pieds touchaient terre, de 
chaque c6te du malheureux ane qu'il 
ecrasait. 

Au bout de trois quarts d'heure, on 
arriva d'abord au Saut-de-Tibere, rocher 
prodigieux, haut de trois cents metres, 
d'ou le tyran precipitait ses victimes a 
la mer... 

L'empereur descendit, s'approcha de la 
balustrade, et j eta un coup d'ceil sur le 
gouffre. Puis il voulut marcher a pied 
jusqu'aux ruines de la villa de Tibere, 
ou il se promena parmi les salles et les 
corridors Reroutes. 
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II s'arreta un instant. 

La vue etait magnifique sur la pointe 
de Sorrente et sur toute Tile de Capri. 
Le-bleu ardent de la mer dessinait la cour- 
be admirable du golfe, et des odeurs frai- 
ches se melaient aux parfums descitron- 

niers. 

— Sire, dit Waldemar c'est encore plus 
beau, de la petite chapelle de Termite, 
qui est au sommet. 

— Allons-y. 

Mais Termite descendait lui-meme, le 
long d'un sentier abrupt. C'etait un vieil- 
lard, a la marche hesitante, au dos voute. 
II portait le registre ou les voyageurs 
inscrivaient d'ordinaire leurs impressions. 

II installa ce registre sur un banc de 

pierre. 

— Que dois-je ecrire ? dit TEmpereur. 

— Votre nora, Sire, et la date de votre 
passage... et ce qu'il vous plaira. 

L'Empereur prit la plume que lui ten- 
dait Termite et se baissa. 

— Attention, Sire, attention ! 

Des hurlements de frayeur... un grand 
fracas du cote" de la chapelle... l'Empereur 
se retourna. II eut la vision d'un rocher 
enorme qui roulait en trombe au-dessus 
de lui. 

Au meme moment il etait empoigne 
a bras-le-corps par Termite et projete a 
dix metres de distance. 

Le rocher vint se heurter au banc de 
pierre devant lequel se tenait l'Empereur 
un quart de seconde auparavant, et brisa 
le banc en morceaux. 

Sans Tintervention de Termite, TEmpe- 
reur etait perdu. 

II lui tendit la main, et dit simplement : 

— Merci. 

Les officiers s'empressaient autour de 
lui. 

— Ce n'est rien, messieurs... Nous en 
serons quitte pour la peur... mais une 
jolie peur, je Tavoue... Tout de meme, sans 
Tintervention de ce brave homme... 

Et, se rapprochant de Termite : 

— Votre nom, mon ami ? 



L'ermite avait garde son capuchon. 
II Tecarta un peu, et tout bas, de facon 
a n'etre entendu que de son interlocuteur, 
il dit : 

— Le nom d'un homme qui est tres 
heureux que vous lui ayez donn4 la main, 
Sire. 

L'Empereur tressaillit et recula . 
Puis, se dominant aussit6t : 

— Messieurs, dit-il aux ofnciers, je 
vous demanderai de monter jusqu'a la 
chapelle. D'autres rocs peuvent se deta- 
cher, et il serait peut-etre prudent de pre- 
venir les autorites du pays. Vous me rejoin- 
drez ensuite. J'ai a remercier ce brave 

homme. 

II s'eloigna, accompagne de Termite. 
Et quand ils furent seuls, il dit : 

— Vous ! Pourquoi ? 

— J'avais a vous parler, Sire. Une 
demande d' audience... me Tauriez-vous 
accordee! J J ai prefere agir directement, 
et je pensais me faire reconnaitre pendant 
que Votre Majeste signait le registre... 
quand ce stupide accident... 

— Bref ? dit l'Empereur. 

— Les lettres que Waldemar vous a 
remises de ma part, Sire, ces lettres sont 

fausses. 

L'Empereur eut un geste de vive con- 

trariete. 

— Fausses ? Vous en etes certain ? 

— Absolument, Sire. 

— Pourtant, ce Malreich... 

— Le coupable n' etait pas Malreich. 

— Qui, alors ? 

— Je demande a Votre Majeste de 
considerer ma reponse comme secrete. 
Le vrai coupable £tait Mrae Kesselbach. 

— La femme meme de Kesselbach ? 

— Oui, Sire. Elle est morte maintenant. 
C'est elle qui avait fait ou fait faire les 
copies qui sont en votre possession. Elle 
gardait les vraies lettres. 

— Mais ou sont-elies ? s'ecria TEmpe- 
reur. C'est la Timportant! II faut les 
retrouver a tout prix ! J'attache a ces let- 
tres une valeur considerable... 
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sans l'intervention de l'ermite, l'empereur etait perdu (f. 120) 
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— - Les voila, Sire. 

L'Erapereureut un moment de stupefac- 
tion. II regarda Lupin, il regarda les lettres, 
leva de nouveau les yeux sur Lupin, puis 
empocha le paquet sans 1'exammer. 

Eyidemment, cet homme, une fois de 
plus, le deconcertait. D'ou venait done ce 
bandit qui, possedant une arme aussi ter- 
. rible, la livrait de la sorte, geneYeusement, 
sans condition ? II" lui eut etc si simple 
de garder les lettres et d'en user & sa guise ! 
Non, il avait promis. II tenait set parole. 

'E$ l'Empereur songeait k toutes les 
chqses 6tpnnantes que cet homme avait 
aGcqmplies. 
. II lui dit : 

— ■ Les journaux out donne la nouvelle 
de yotre mort... 

— - Qui, Sire^ En reality, je suis mort. Et 
la justice de mon pays, heureuse de se 
d^barrasser de moi, a fait enterrer les restes 
calcines et meconnaissables de mon cada- 
vre. 

— Alors, vous etes libre ? 

— Comme je 1'ai toujours ete. 

r— Plus rien ne vous attache a rien ?.., 
— - Plus rien. 

— gn ee pas... 

L'Empereur hesita, puis, nettement : 

— J£n ce ras, entrez a mpn service. Je 
vou,s, pffre le commandment de ma police 
perspjinelle, Vous serez le maitre absolu, 
Vous aurez tons pouypirs, meme sur V autre 
police. 

-rrr Hon, Sire. 
..— pourquoi ? 

— Je suis Franeais. 

sai| I I'Smpereuj, II gt : 

— §epeiiiant, puisq^'aucun lieo ne 
voi§§ alt-ache plus.-. 

-w CeM-& £ e Wrt p^ se d^nouer, Sire. 
1^ ILajpitfa ."en riant ; 
':;■..■— v Je suis mort comme homme, mais 
vivant eomme Fran§ais, Je m'e'tonne. que 
Votie Majeste* ne comprenne pas. 
w ^*Empe*eur nt quelques pas de droite 
V$£' ,; 'dg gauche. Et il r^prit 1 



— Je voudrais pourtant m'acquitter. 
J'ai su que les negotiations pour le grand- 

duch6 de Veldenz ^talent rompues, 

— Qu|, Sire. Pierre Le$uc 6tait un 
imppsteur. II est mort. 

— Q^ e Ptiis-je faire pour yous ? Vous 
m'aye? ^ rendu ces lettres... Vqus m'ayez 
sauyi lgi vie... Que puis-je faire ? 

-~ I£ien t Sire. 

— ■ Vpus tenez a ce que je reste votre 
debiteur ? 

— Oui, Sire. 

L'Empereur regarda une derniere fois 
cet homme etrange qui se posait devant 
lui en ega). Puis il ^nelina teg^rement la 
tete et, sans un mot de plus, s'&oigna. 



ttz! Eh ! la Majeste, je t'en ai bouche 
un coin, 4it Lupin en le suivant des yeux- 
Jit, philosophiquement : 

— Certes, la revanche est mince, et 
j'aurais mieux aime* reprendre FAIsace- 
|-prraine... Mais, tout de meme... 

II s'interrompit et frappa du pied. 

— Sacr6 Lupin ! tu seras done toujours 
le meme, jusqu'a la minute sytpremp de 
ton existence, odieux et cymque ! pe la 
grayite, bpn sang ! 1'he'ure. esi venue, pu 
jamais, d'etre grave ! 

Jl escalada le sentier qui cpn^nit k 1§ 
chapelle et s'arreta 4^¥^t V^dr^ 4 ! pu 
le roc s'etait detache. 

II se mit a rire. 

— - L'ouvrage etait bien fait, et les of|- 
ciers de Sa Majeste - n'y pnt vu^ que jdu; feu. 
Jfais qpmment auraiejit-ils pu 4§y|iier 
c|ue e'est moi-meme quj aj trayaill^ ce rgg, 
qu.1*, §. |a dierniere secpjidiB j-aj dpnne u^ 
mm 4e pioche d^finitit ef qug le, ^ 
rp§ a. yetul^ savant le chemig ^ j J ^¥^ 
|rae4 ^-tre luj. ... et Ugmpereujp ? 

II ^piipira : 

■rrr Ah I Lupin, que tu es epmjliquj I 
Yput eela parce qiie t^ ayajs jur£ qy.e ^ettf 
Majesty te donnerait la main I %e voili 
bien avance\.. « La main d'un Empereur 
n'a pas plus de cinq doigts »». comme eiYt 
dit Victor Hugo, 



u: i$i 'f#&t$"&8jtf$s %^i'&$$k$- %v'p'w 



iz$ 



H entra dans la chapelle et ouvrit, avec 
une clef speciale, la porte basse cTune. petite 

sa^ristie. 

§ur up tas. 4e paille gisait un homme, 
le$ mains et les jambes liees, un baillon 
a la bpuche. 

— Eh bien ! Termite, dit Lupin, $a 
ri'a pas et£ trop long, n'est-ce pas ? Vingt- 
quatre heures au plus,,,. Mais ce que j'ai 
bien travaille pour ton cpmpte ! Figure- 
tqi que tu, yiena de sauver la vie de TEm- 
pejeur,.. Qui, mon vieux. Tu es Thomme 
qui a sauve la vie de TEmpereur. (7 est 
la fortune, mon cher. On va te construire 
une cathedrale et t'eleyer une statue,,. ju$- 
qu'au jour oft 1'on te maudira,.. £a pent 
peut laire tant. de mal, les individus de 
cette sorte ! . . . surtout cclui-la a qui Tor- 
gueil finjra par tourner la tete. Tiens, 
Termite, prends tes habits. 

Abasourdj, presque mort de faim, Ter- 
mite se releva en titubant. 
kupin se rhabilla vivement et u* dit : 

— Adieu, digne yieillard, Excuse-moi 
pour tous ces petits tracas. Et prie pour 
moi. Je vais en avoir besoin, L'eternite 
m'ouvre ses portes toutes grandes. Adieu! 

II resta , quelques secondes sur le seuil 
de la chapelle. C'etait Tinstant solennel 
ou Ton hesite, malgre tout, devant le ter- 
rible denouement. Mais sa rejQiutiou 
etait irrevocable et, sans, plus r^fllehjr, 
il s'elanca, redescendit la pente §1* eQu> 
rant, traversa la plate-forme du |au> 
de-Tib£re et enjamba la, baluitra^e, 

— Lupin, je te donne irois minujej p@ur 
cabotiner. A quoi bon ? diras-tu, il $'y a 
personne... Et toi, tu n'es done; pas j| ? 
Ne peux-tu jouer ta 4ernj£re eom^die 
pour toi-meme ? Bigre, le spectacle en 
vaut la peine... Arsdne Lupin, pi^jees heroi- 
comique en quatre-vingts tableaux... La 
toile se 16ve sur le tableau de la mort... et 
le rdle est tenu par Lupin en perssonne... 
Bravo, Lupin !... Touchez mon caeur, 
mesdames et messieurs... soixante-dix 
pulsations a la minute^ gt 1§ squjjrf aux 
Mvres 1 Bravo J Lupin 1 Ajy ie dsdk, 



en a-t-ii du panache | Eh I bien, saute mar- 
quis... Tu es pret ? C'est Taventure su- 
preme, mon bonhomme. Pas de regrets ? 
Des regrets ? Et pourquoi, mon Dieu ! 
Ma vie rut magnifique. Ah ! Dolores I 
si tu n'gtaig pas venue, monstre abomi- 
nable ! Et toi, Malreich, pourquoi n'as-tu 
pas parte ?... Et toi; Pierre Leduc... Me 
voici !... Mes trois morts, je vais vous 
rejoindxe... Oh! ma Genevieve, ma ch6re 
Genevieve... Ah ! ca, mais est-ce fin;, 
vieux cabot ?... Vqila ! Voila .' faccours... 

II passa T autre jambe, regarda au fond 
du gouffre la mer immobile et sombre, 
et relevant la tete : 

— Adieu, nature immortelle et benie ! 
Moriturus te salutat \ Adieu, tout ce qui 
est beau i Adieu, splendeur des choses ! 
Adieu, la vie ! 

II jeta des baisers a Tespace, au ciel, 
au soleil... Et, croisant les bras, il sauta. 
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Sidi-be-'-Abb^s.La caserne de la Legion 
Etrang&re. Pres de la salle des rapports, 
une petite piece basse ou un adjudant 
fume et lit son journal. 

A c6te de lui, pres de la fenetre ouverte 
sur la cour, deux grands diables de sous- 
ofis jargonnent un francais rauque, mele 
d'expressions germaniques. 

La porte s'ouvrit. Quelquiun entra. 
C'etait un homme mince, detaillemoyenne, 
elegamment vetu. 

L'adjudant se leva, de mauvaise hu- 
meur contre Tintru§, et grogna : 

— Ah ! ga, que fiche done le planton 
de garde ?... Et vous, monsieur, que vou- 
lez-vous ? 

— Du service. 

Cela fut dit nettement, imperieusement, 
Les deux_sous-offs eurent un rire niais. 

L'homme les regarda de travers. 
'—r la fem niqt?, ygm voulez vous en- 

gago* a la L^ion ? demanda T adjudant. 
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— Oui, je le veux, mais a une condition. 

— Des conditions, fichtre 1 Et laquelle ? 
— X'est de ne pas moisir ici. II y a une 

compagnie qui part pour le Maroc. J' en 
suis. 

L'un des sous-offs ricana de nouveau, 
et on l'entendit qui disait : 

— Les Marocains vont passer un fichu 
quart d'heure. Monsieur s'engage... 

— Silence ! cria Thomme, je n'aime pas 
qu'on se moque de moi. 

Le ton etait sec et autoritaire. 
Le sous-off, un geant, l'air d'une brute, 
riposta : 

— Eh ! le Meu, faudrait me parler 
autrement... Sans quoi... 

— Sans quoi ? 

— On verrait comment je m'appeUe... 
L'homme s'approcha de lui, le saisit par 

la taille, le fit basculer sur le rebord de 
la fenetre et le jeta dans la cour. 

Puis il dit a 1' autre : , "7 7 

— A ton tour. Va-t'en. /'-OV ;> .'" 
L' autre s'en alia. / '^? 



L'homme revint aussitdt vers l'ad- 
judant et lui dit : 

— Mon lieutenant, je vous prie de pre- 
venir le major que don Luis Perenna, grand 
d'Espagne et Francais de coeur, desire pren- 

. dre du service dans la Legion Etrangere. 
Allez, mon ami. 

L'autre ne bougeait pas, confondu. 

— Allez, mon ami, et tout de suite, je 
n'ai pas de temps a perdre. 

L'adjudant se leva, considera d'un ceil 
ahuri ce stupefiant personnage, et, le 
plus docilement du monde, sortit. 

Alors Lupin prit une cigarette, 1'allu- 
ma et, a haute voix, tout en s'asseyant 
a la place de l'adjudant, il prononca : 

— Puisque la mer n'a pas voulu de 
moi, ou plut6t puisque, au dernier mo- 
ment, je n'ai pas voulu de la mer, nous 
allons voir si les balles des Marocains sont 
plus compatissantes. Et puis, tout de 
m'eine, ce sera plus chic... Face a I'ennemi 
LfUpin, et pour la France!... 
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NOUS ALLONS VOIR SI LES BALLES DES MAROCAINS 
SONT PLUS, COMPATISSANTES (p. 124) 



LES SPORTS POUR TOUS 
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COLLECTION "PRATICA" 

OUVRAGES LES MIEUX FAITS, LES MOfNS CHERS 

:: :: ;; Format petit in-8" de poche abondamment illustres ;: :: :: 

Cunisset-Camot. La PSche en eau douce. Decugis (Max). Manuel de Tennis. 

— Petite Peche et grande Peche. Le Roy (G.). Les Exercices physiques au r£veil. 

La volume cartonnd X fr, SO 

Le Roy (G.). Manuel de Natation. Le volume cartonni O fr. 7S 



J. -P. MULLER 



MON SYSTEME 




METHODE DE 
CULTURE PHYSIQUE 



POUR LES HOMMES 



LA METHODE MULLER ASSURE 

aux Hommes, la Force, la Souplesse, 
aux Femmes, la Grace, la Jeunesse, 
aux Enfants, un Developpement complet, 

A TOUS LA BEAUTE, LA SANT£ 

sans Fatigue, ni Perte de temps. 
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Hommes 
Femmes 
En f ants 



Mon Systeme pour les 
Mon Systeme pour les 
Mon Systeme pour les 

Chaque volume cartonne contenant #^ £ 

100 Illustrations demonstratives *^ ITi 

Tableaux <T exercices X fr 
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POUR LES FEMMES- 
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LES STATIONS THERMALES 

du reseau P.=L.=M. 



H n'y a pas de maladie qui ne puisse etre soignee en France, et pour les docteurs, les 
malades et me me les touristes, les stations thermales francaises peuvent avantageusement 
remplacer les villes d'eaus allemandes et autrichiennes. 

C'est ainsi que les goutteux, les rhutnatisants, les arthritiques trouvent a Aix-ees-Bains 
[sur le lac du Bourget), a Bouron-Lancy, a Evian-les-Bains (sur le lac de Geneve), a 
Menthon (sur le lac d'Annecy), a Tfonon-les-Bains (sur le lac de Geneve), a Vichy, les 
traitements qu'ils allaient chercher a Wiesbaden, Carlsbad, Marienbad, Bad-Homburg, 
Baden-Baden, Bad-Nauheim, Kissingen. 

Pour les maladies des voies respiratoires, Allevard-les- Bains, dans le Dauphine, sera 
substitue a Aix-la-Chapelle, Bad-Ems, Neundoitf ou Landeck. 

Au lieu de se rendre a Kreuznach, Iqs anemiques iront a Besancon ou sont traitees 
aussi la tuberculose localisee et les maladies des femmes. 

Les eaux de Brides-les-Batns pour le, diabete, de Chatel-Gttyon et de Pougues-les-Eaux 
pour les maladies de l'intestin et du foie possedent les vertus curatives d'Eppingen, 
d'Holzhausen, de Muskau, de Soden, de Franzensbad. 

Les neurastheniques, les cardiaques, les lymphatiques ont Divonne-les-Bains, Royat, 
Salins-, Saint-Nectaire, Uriage-les-Bains au lieu de Landeck, Bad-Nauheim, Johannis. 

Vals-i-es-Bains, Saint-Gervais, Saint-Honore-les-Bains offrentles memes avantages 
therapeutiques que Wildungen, Bad-Kreuznach et Ellsen. 

Pour se rendre a ces differentes stations, la compagnie P.-L.-M. met en marche des 
trains speciaux et confortables et a cree des billets d'aller et retour individuels ou collectifs 
pour permettre d'y sejourner. 
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Je sais tout 
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Le Roi des Magazines 



Le 15 

de 
chaque raois. 




A cote de sa partie imaginative et litteraire qui fait Tobjet de tbus ses soins 

Je sais tout 

consacre une large part a tout ce qui met en valeur 

Pactivite et 1'energie nationales : 

SCIENCES, INVENTIONS, QUESTIONS SOCIALES, ARMEE, MARINE, etc., etc. 

ABONNEMENTS A L'ANNEE : France .. .. '.. .. 1 3 fr. — Etranger. 18 Fr. 
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LE GRAND MAGAZINE ENCYCLOPEDlQUE DE TOUS LES SPORTS 



CYCLISME 
AUTOMOBILE 

BOXE 
NATATION 

GOLF 

etc., etc. 




AVIATION 
AEROSTATION 
ATHLET1SME 
ESCR I M E 
FOOTBALL 
etc.. etc. 



LA VIE AU GRAND AIR 

a reorganise sa ^ redaction de telle sorte qu'elle est vraiment 
digne du formidable mouvement sportif que Ton prevoit 



Nulle autre 
ne lui est 




sportive 



Imprimee avec soin, donnant a ses lecteurs un texte PRECIS et TECHNIQUE, 
dont la redaction est confiee aux premiers specialistes de chaque sport 

LA VIE AU GRAND AIR 

constitue a la fois une REVUE Iuxueusement editee 
et an MAGAZINE 

dans lequel les questions interessant les sportsmen sont etudiees de la facon la 

plus complete. 
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LE PANTHEON DES GLOIRES UNIVERSELLES 

Les Grands Hommes 

Par le Texte et par l'lmage 

Collection publiee sous le patronage de M. Jules CLARETIE, de l'Academie Francaise 
Par M. Albert KEIM, docteur es-Iettres, et M. Louis LUMET, Inspector aux Beaux-Arts 



Chaque volume, 
avec frontispice 
en couleurs, 
renter me, en 
1 40 pages, une 
etude, complete, 
documentce, 
anecdotique et 
iilustreedelavie 
et des ceuvtes 
d'un horn me 
ceLbre. 
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Par sa presen- 
tation parfaite et 
son prix rao- 
dique celte col- 
lection a sa place 
tout indiquee 
dans les biblio- 
theques fami- 
liales, 



Specimen en noiV d'uwi couverlvre en couleurs. 



LE VOLUME cartonn£ (couverture en couleurs) 



1 fr.95 



VOLUMES PARUS : 



Edison. 

Wagner. 

Victor Hugo. 

Pasteur. 

Balzac. 

Dickens. 



Alfred de Musset. 

Bonaparte. 

Washington. 



Tolstoi. 
Napoleon. 



Berlioz. 

Talma. 

Shakespeare. 

Livingstone. 

Lamartine. 

Beethoven. 



EDITIONS PIERRE LAFITTE 



Stanipes. — Imp. i La Semeuse ». — 27 894. 
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